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  Introduction


  Fille de Peter Viktor Gonzenbach (1808-1885), citoyen suisse que les Siciliens appelaient Don Vittorio, et de Julie Aders (1806-1847), Allemande originaire d’Elberfeld, Laura Gonzenbach est née en 1842. Elle suit son père à Messine où il s’installe comme agent commercial d’entreprises textiles. Ses parents eurent sept filles, dont trois décédèrent en bas âge, et un fils qui mourut à l’âge de vingt et un ans. À la mort de sa mère, c’est sa sœur Magdalena, née en 1831 et fondatrice de la première école de filles de Sicile, qui s’occupe de l’éducation de Laura Gonzenbach car elle connaît les arts, les lettres et les sciences.


  En 1869, Laura Gonzenbach épouse le colonel italien François Laurent La Racine (1818-1906), originaire de Savoie, et part peu après à Naples avec lui. Elle aura cinq enfants. On ignore les circonstances de sa mort à Messine en 1878.


  On en sait un peu plus sur l’activité de collectage de Laura Gonzenbach grâce à Otto Ludwig, théologien et historien1, qui, à la demande de Don Vittorio, vint occuper le poste de ministre du culte protestant, à Messine, en 1860. Ludwig réclama des contes à Laura Gonzenbach pour le deuxième volume de son ouvrage, Images culturelles et historiques de la Sicile, qui parut en 1869, car il avait l’intention de les publier en appendice de son ouvrage. «Après avoir surmonté les premières difficultés pour trouver de bonnes conteuses, lui répondit-elle, je dispose maintenant d’une telle quantité de contes que je peux vous en adresser un bon nombre.» Elle lui envoya une dizaine de textes, dont la variété reflète aussi l’histoire de la Sicile qui vit passer sur son sol Grecs, Romains, Arabes, Espagnols, mais aussi dans les troupes d’Alphonse, roi d’Aragon, des auxiliaires albanais, normands, français, autrichiens et anglais, qui ont marqué les traditions locales. Ajoutons les Lombards que l’empereur Frédéric II transplanta sur l’île en 1237, et nous aurons une image des influences qui ont marqué les contes siciliens.


  Les livres ont leur destin, et celui de Laura Gonzenbach en a connu un bien singulier: rédigée en allemand, la première édition partielle en italien, due à sa grand-mère Renata La Racine, parut en 1964. Toutefois, il fallut attendre 1999 pour que Luisa Rubini publie la traduction italienne complète des contes2. Puis Jack David Zipes traduisit l’œuvre en anglais3…


  L’édition du recueil


  Otto Ludwig demanda à Reinhold Köhler (1830-1892)4, ethnologue, philologue, bibliothécaire de Weimar et grand connaisseur des contes, de superviser l’édition à laquelle il ajouta de nombreuses notes. C’est lui qui choisit l’ordre de présentation des textes, regroupant les récits apparentés, «ce qui entraîne une certaine monotonie dans certaines parties du livre», remarque Ludwig dans la préface. C’est pour cette raison que nous n’avons pas repris quelques histoires dont les variantes n’intéressent que les spécialistes.


  •LES CONTES


  Grâce à Ludwig, on sait que Laura était une excellente conteuse et qu’elle tira ses informations de paysannes dont on connaît les noms5; seuls quelques hommes sont évoqués, comme Alessandro Grasso, paysan de Blandano, près de l’Etna, qui lui narra des histoires qu’il tenait de sa mère.


  Lors de son séjour printanier dans une maison de campagne proche de Naples, Laura Gonzenbach poursuivit sa collecte et recueillit beaucoup de contes et de légendes chez les gens simples et chez des petits-bourgeois habitant les pentes sud-est de l’Etna, à Catane et à Aci Reale. Elle écrivit ceci à Ludwig:


  «Je dois encore vous dire que j’ai fait tout mon possible pour rendre aussi fidèlement les contes qu’ils m’ont été narrés, mais je n’ai pu rendre le charme particulier de la façon dont les Siciliennes les content. La plupart racontent avec une vivacité infinie, vivant l’histoire, faisant avec les mains des gestes significatifs, se levant de temps en temps et, s’il le faut, déambulant dans la salle commune. Elles n’ajoutent jamais un “il dit” car elles marquent toujours le changement de locuteur par leur intonation, ce qui n’exclut point l’utilisation démesurée de dici, par exemple: O figghiu, dici, come va, dici, pi stiparti, dici, sulu, sulu dici, etc.»


  Laura Gonzenbach n’a pas édulcoré les fruits de sa collecte, contrairement aux frères Grimm dont les contes visaient un public d’enfants et devaient donc ne rien comporter de choquant. On est frappé par la cruauté de certaines histoires où un maître bat ses élèves, où un brigand dénude, attache à un arbre et fouette une jeune femme, où un homme est découpé en morceaux et salé, où un autre est démembré, où l’un des supplices récurrents est d’être bouilli dans de l’huile, et où les souverains menacent de vous décapiter si vous ne vous pliez pas à leur ordre…


  Un leitmotiv est la magie, essentiellement pratiquée par de méchantes sorcières6, qui sert aussi bien à endormir qu’à faire oublier, enlever une personne, ou empêcher un accouchement. En filigrane des histoires se lit une évidente peur des sorts. À côté d’objets magiques bien connus — nappe magique, pelote ou flûte qui fait danser —, nous rencontrons une guitare qui réveille les morts et des ciseaux qui fonctionnent tout seuls. Les baguettes magiques permettent de faire jaillir des fontaines d’huile et de vin, un palais, d’exaucer les souhaits, etc.


  Tout aussi récurrentes sont les plaintes ou les remarques amères et désabusées qui concluent les contes, opposant le bonheur et la richesse des protagonistes à la pauvreté du conteur et de ses auditeurs. Elles s’expriment par des formules telles que: «Nous n’en eûmes, / n’en tirâmes aucun profit; nous en fûmes pour nos frais; tous vécurent heureux, sauf nous.» La critique sociale est sous-jacente dans les portraits de certains monarques qui se comportent comme des tyrans.


  Les personnages des contes sont des rois — potentats exigeants et cruels —, des princesses, des princes, des paysans, des ermites toujours secourables, le diable qui incite à pécher, des brigands, des sorcières jeteuses de sorts, des belles-mères cruelles, des fées, des ogres et des géants. Certains contes, comme celui de Sorfarina, sont énigmatiques et attestent la rationalisation d’êtres mythiques… Les animaux secourables possèdent des dons surnaturels, et le dragon est le seul animal fantastique mis en scène.


  L’originalité des contes siciliens transparaît dans nombre de motifs et par une forte empreinte du christianisme7: la Vierge Marie qui ouvre une auberge, une reine qui est fécondée par le soleil, la résurrection d’un mort haché menu, des épreuves singulières comme aller recueillir la sueur d’une enchanteresse ou devoir manger la jambe d’un mort, l’intervention de saints, les métamorphoses en tous genres… De ce fait, ils sont animés par une vie intense qui séduit celui qui les découvre.


  •LA TRADUCTION


  Nous traduisons le recueil publié à Leipzig en 1870; il comporte deux parties de cinquante-six et de trente-cinq contes, parmi lesquels nous avons fait un choix car il y a de nombreuses variantes d’un même conte type et beaucoup sont déjà connues, Le Petit Tailleur, par exemple. Enfin, nous indiquons entre parenthèses le numéro des contes de l’édition originale.

  


  1. Ludwig s’interrogeait sur «le sentiment national actuel régnant sur l’île, sur la persistance de vestiges de la vie spirituelle des peuples vivant là autrefois, sur les changements qu’ont connus les sentiments spirituels, apparemment bien plus forts qu’ils n’auraient dû l’être», ainsi que sur les sentiments moraux des habitants.


  2. Laura Gonzenbach, Fiabe Siciliane, rilette da Vincenzo Consolo, éd. Luisa Rubini, Roma, Donzelli editore, 1999.


  3. Beautiful Angiola: The Great Treasury of Sicilian Folk and Fairy Tales Collected by Laura Gonzenbach, translated and edited by Jack David Zipes, New York, Routledge, 2004.


  4. On lui doit plusieurs ouvrages dont Zur Märchenforschung, Weimar, Emil Felber, 1898.


  5. Gua Bastiana (Viagrande près d’Aci Reale), Gua Nunzia Giuffridi, Gua Lucia, Gua Cicca Crialesi (Borgo, près de Catane), Donna Antonia Centorrino, Elisabetta und Concetta Martinotti, Francesca Rusullo et Peppina Guglielmo (Messine), Caterina Certo (de San Pietro di Monforte). Certaines de ces femmes disaient reprendre des contes qu’elles avaient entendus d’autres conteuses, comme cette paysanne de Randazzo (au pied de l’Etna).


  6. Mavara, magara, alors que la magicienne est appelée maga.


  7. Voir, par exemple, les contes n° 66, 67, 71-72 qui remontent à des exempla du Moyen Âge.


  


  


  


  
    Liste des abréviations


    


    Outre les abréviations ci-dessous, les noms des auteurs renvoient à la bibliographie.


    AT: AARNE Antti, THOMPSON Stith, The Types of the folktale.


    BP: BOLTE POLIVKA, Anmerkungen zu den Kinder- und Hausmärchen der Gebrüder Grimm.


    Cpf: DELARUE Paul, TENEZE marie-Louise, Le Conte populaire français.


    CPF*: TENEZE Marie-Louise BRU Josiane, Le Conte populaire français: Contes-nouvelles, t. IV, 2.


    Dauphiné: Joisten, Contes populaires du Dauphiné.


    EM: Enzyklopädie des Märchens.


    Gobi: JEAN GOBI, Scala cœli.


    HdM: BOLTE & MACKENSEN, Handbuch des deutschen Märchens.


    KHM: Grimm, Contes pour les enfants et la maison.


    KHM Cr: Grimm, Contes pour les enfants et la maison, contes retranchés.


    Mlex: Walter Scherf, Märchenlexikon.


    Motif: THOMPSON Stith, Motif-Index of Folk Literature.


    TU: TUBACH Fr. C., Index exemplorum.


    


    * signale quelques variantes et parallèles dans d’autres recueils.


     introduit des références bibliographiques.


    Cf. devant «motif» signale qu’il s’agit d’une variante.


    


    Les numéros suivant les noms d’auteur renvoient aux numéros de contes figurant dans leur recueil (voir bibliographie).

  


  Première partie


  1. LA FILLE AVISÉE DU PAYSAN


  Un jour, un jeune roi alla à la chasse. Le soir venu, il se rendit soudain compte qu’il était séparé de sa suite et que seul son coureur1 était encore près de lui. Il fit bientôt nuit et ils ne purent trouver le chemin du retour dans cette épaisse forêt. Ils errèrent plusieurs heures avant d’apercevoir une lumière au loin. S’approchant, ils virent une maisonnette et le roi envoya son coureur réveiller ses habitants. Celui-ci heurta à la porte, et le paysan qui habitait là demanda:


  «Qui frappe si tard?


  —Sa Majesté le roi est dehors, répondit le valet, et il ne retrouve pas le chemin de son château. Pouvez-vous lui donner le gîte et le couvert?»


  Le paysan ouvrit vivement la porte, réveilla sa femme et sa fille, leur demanda de tuer une poule et de la préparer. Lorsque le souper fut prêt, ils prièrent le roi d’accepter le peu qu’ils pouvaient lui offrir. Le monarque prit la poule et la découpa. Au père il donna la tête, à la mère, les blancs, à la fille, les ailes, à son coureur, les pattes et garda pour lui les cuisses2. Puis ils allèrent tous se coucher, mais la mère interrogea sa fille:


  «Pourquoi le roi a-t-il partagé la poule de cette façon-là?


  —C’est évident, répondit-elle. Il a donné la tête à mon père parce qu’il est le chef de famille; il vous a donné les blancs parce que vous êtes une petite vieille; à moi les ailes parce qu’un jour je m’envolerai, il a gardé les cuisses pour lui car c’est un cavalier, et il a donné les pattes à son coureur pour qu’il puisse courir d’autant plus vite.»


  Le lendemain matin, ils présentèrent un petit déjeuner au roi et lui indiquèrent le chemin du retour. Arrivé au château, le souverain prit un beau coq rôti, un gros gâteau, un tonnelet de vin et douze tarì, appela son coureur et lui ordonna de porter le tout aux paysans et de les assurer de sa reconnaissance. La route était longue, le coureur était fatigué et il eut bientôt faim. Finalement, il ne put résister, coupa la moitié du coq et la dévora. Au bout d’un moment, il eut soif et but la moitié du vin, puis il poursuivit sa route et, considérant le gâteau, pensa: «Il est certainement bon», et il en mangea aussi la moitié. Puis il songea: «Pourquoi devrais-je m’arrêter en si bon chemin? Je dois faire la même chose pour tout», et il prit six des douze tarì. C’est ainsi qu’il finit par arriver chez le paysan et lui remit le demi-coq, la moitié du gâteau, la moitié du tonnelet de vin, et six thalers. Le paysan et sa famille furent enchantés de l’honneur que leur faisait le souverain et chargèrent le coureur de lui transmettre leurs remerciements. Mais lorsque la fille vit qu’il n’y avait qu’une moitié de tous les présents, elle dit au coureur qu’elle voulait lui confier un message particulier pour le roi et qu’il devrait le répéter mot pour mot. Il promit et elle commença: «Tu dois d’abord lui dire:


  


  Chiddu chi a notti canta


  O Diu, menzu pirchì?


  La luna a quinta decima3,


  O Diu, menza pirchì?


  Stuppatu susu e jusu


  O Diu, menzu pirchì4?


  Li dudici misi di l’annu


  O Diu, sei pirchì?


  


  «Pourquoi mon Dieu, celui qui chante


  à la nuit tombée, n’est-il qu’une moitié?


  Pourquoi mon Dieu, la Nouvelle lune,


  quinze jours après, n’est-elle qu’une moitié?


  Pourquoi mon Dieu, bouché en haut et en bas,


  n’y a-t-il que la moitié?


  Pourquoi mon Dieu, les douze mois de l’année


  ne sont-ils que six?»


  


  —Peux-tu retenir ceci?


  —Bien sûr, répondit-il.


  —Alors, tu lui diras aussi: la lune en son deuxième quartier, mon Dieu, pourquoi n’est-elle qu’une moitié? Peux-tu retenir cela aussi?


  —Certainement!


  —Alors tu ajouteras: bien que fermé en haut et en bas, il ne contenait que la moitié. N’oublieras-tu pas?


  —Certes non!


  —Pour finir, tu lui diras: mon Dieu, l’année a pourtant douze mois, alors pourquoi six?»


  Le coureur promit de tout rapporter avec exactitude et se mit en route en répétant continuellement les paroles pour ne pas les oublier.


  Une fois revenu auprès du roi, ce dernier l’interrogea:


  «T’es-tu bien acquitté de ta mission?


  —Oui, Votre Majesté, et je dois aussi vous transmettre un message de la fille du paysan. Tout d’abord elle a dit: “Pourquoi mon Dieu, celui qui chante à la nuit tombée n’est-il qu’une moitié?”


  —Quoi, s’écria le roi, aurais-tu mangé la moitié du coq?


  —Ah, Majesté, répondit le coureur, écoutez d’abord mon message. Puis elle a dit: “La lune en son deuxième quartier, mon Dieu, pourquoi n’est-elle qu’une moitié?”


  —Quoi, s’écria le roi, tu as aussi mangé la moitié du gâteau!


  —Ah, Majesté, laissez-moi achever. En troisième, elle a dit: “Bien que fermé en haut et en bas, il ne contenait que la moitié.”


  —Quoi, s’écria le roi, tu as bu la moitié du tonnelet de vin!


  —Ah, Majesté, laissez-moi terminer mon message. Enfin elle a déclaré: “Pour finir, tu lui diras: mon Dieu, l’année a pourtant douze mois, alors pourquoi six?”


  —Ainsi tu as aussi volé la moitié des thalers! s’écria le roi5.»


  Alors le coureur tomba à genoux et pria le monarque de lui pardonner. Enchanté par l’intelligence de la jeune fille, le souverain pardonna à son serviteur. Il envoya à la demoiselle une belle voiture remplie de beaux vêtements et la prit pour femme.


  


  Iddi ristaru felici e cuntenti


  E nui ristammu senza nenti.


  


  «Ils vécurent heureux et comblés


  mais nous n’en avons pas profité.»


  


  Ce partage est déjà attesté au XIVe siècle chez Jean Gobi (Scala coeli n° 2066), mais il s’agit d’une oie, et chez Francesco Sacchetti (nouvelle 123 et Sermoni evangelici), chez Pauli (Schimpf und Ernst n° 587), dans la Mágus saga (chap. 4)8.


   R. Köhler, «Nasr-eddin Schwänke», in Theodor Benfey, Orient und Occident insbesondere in ihren gegenseitigen Beziehungen, Göttingen, Dieterich, 1862, t. I, pp. 444-448; BP 2, pp. 349-373; HdM 1, pp. 195-197; Mlex pp. 692-695; EM 1, col. 79-85.


  2. MARIA, LA MÉCHANTE BELLE-MÈRE ET LES SEPT VOLEURS


  Il était une fois un homme dont l’épouse était morte et qui avait une petite fille appelée Maria. Celle-ci alla apprendre la couture et la broderie chez une femme qui, chaque soir quand elle rentrait chez elle, lui disait: «Salue bien ton père de ma part!» Devant une telle amabilité, l’homme pensa: «Elle ferait une bonne épouse», et il l’épousa. Mais par la suite, elle se montra hostile envers la pauvre Maria, car les belles-mères sont ainsi depuis toujours; pour finir, elle ne la supporta plus.


  «Elle mange trop de pain, dit-elle à son mari, nous devons nous en débarrasser1.


  —Je ne veux pas tuer mon enfant, répondit-il.


  —Emmène-la demain avec toi et abandonne-la, elle ne retrouvera pas le chemin de la maison.»


  Le lendemain, l’homme appela sa fille et lui dit: «Nous allons partir et emporter notre déjeuner.» Il prit une grosse miche de pain et ils se mirent en route. Maria était avisée et avait rempli ses poches de son. Comme elle marchait derrière son père, elle en jetait de temps en temps une poignée sur le sol. Au bout de plusieurs heures, ils parvinrent en haut d’un escarpement, l’homme laissa tomber la miche et s’écria:


  «Ah, Maria, le pain est tombé!


  —Père, je vais aller le chercher.»


  Elle descendit la pente et ramassa la miche mais, quand elle remonta, son père était parti et elle se retrouva seule. Elle commença à pleurer car elle était très loin de sa maison, en un lieu totalement étranger. Toutefois, pensant aux poignées de son, elle reprit courage et, suivant leur trace, elle finit par arriver chez elle tard dans la nuit2. «Ô père, pourquoi m’avoir laissée seule?» L’homme la consola et lui parla jusqu’à ce qu’elle fût rassurée, mais la belle-mère était furieuse que Maria ait retrouvé son chemin et, au bout d’un moment, elle répéta à son mari qu’il devait l’abandonner dans la forêt3.


  Le lendemain, il appela sa fille et ils se mirent en route. Il portait à nouveau une miche de pain, mais Maria oublia d’emporter du son. Lorsqu’ils furent dans les bois, au bord d’un ravin encore plus profond, le père laissa tomber le pain, et Maria dut descendre le chercher. Une fois qu’elle fut remontée, l’homme avait disparu et elle se retrouva seule. Elle commença à pleurer amèrement et courut longtemps en tous sens, mais elle s’enfonça encore plus profondément dans la sombre forêt. À la brune, elle aperçut tout à coup une lumière et, marchant dans sa direction, elle parvint à une maisonnette où la table était dressée et où elle vit sept lits; les habitants étaient absents. La maison appartenait à sept malandrins. Maria se cacha derrière un baquet et bientôt arrivèrent les voleurs. Ils mangèrent et burent, puis allèrent se coucher. Le lendemain, ils sortirent en laissant le cadet pour qu’il prépare le repas4 et nettoie les lieux. Quand ses frères se furent éloignés, il quitta la maison à son tour pour faire des courses5. Alors Maria abandonna sa cachette, rangea toute la maison, balaya, posa enfin la marmite sur le feu pour cuire les haricots, puis retourna se cacher. Lorsque le garçon rentra, il fut bien étonné de trouver tout si propre et, au retour de ses frères, il leur raconta ce qui s’était passé6. Fort surpris, ils furent incapables de s’imaginer comment c’était arrivé.


  Le lendemain, un deuxième frère resta sur place. Il fit comme s’il sortait aussi mais revint aussitôt et trouva Maria en train de ranger la maison. Elle prit peur en apercevant le voleur.


  «Ah, lui dit-elle, pour l’amour de Dieu, ne me tue pas!


  —Qui es-tu donc? lui demanda-t-il.»


  Elle lui parla alors de sa méchante belle-mère, lui expliqua comment son père l’avait abandonnée dans la forêt et comment, depuis deux jours, elle se cachait derrière le baquet. «N’aie pas peur, lui dit-il. Reste avec nous, sois notre sœur, cuisine, lave et couds pour nous.»


  Quand ses frères rentrèrent, cet accord les satisfit, et c’est ainsi que Maria resta chez les sept larrons, tint leur ménage, toujours silencieuse et appliquée.


  Un jour qu’elle cousait près de la fenêtre, une pauvre femme passa et lui demanda l’aumône.


  «Hélas, dit Maria, je n’ai pas grand-chose car je suis moi-même une pauvre fille malheureuse, mais ce que j’ai, je vous le donne.


  —Pourquoi es-tu si malheureuse?» interrogea la mendiante.


  Alors Maria lui raconta comment elle était partie de chez elle et arrivée ici. La pauvresse s’en alla raconter à la détestable belle-mère que Maria vivait encore. À ces mots, celle-ci s’emporta et donna à la mendiante un anneau qu’elle devait remettre à la pauvre Maria, un anneau enchanté7. Huit jours plus tard, la femme retourna voir Maria pour lui demander l’aumône, et elle lui dit: «Regarde mon enfant, j’ai une belle bague! Tu es si bonne envers moi que je vais te la donner.» Sans malice, Maria la prit et, lorsqu’elle la passa à son doigt, elle tomba morte.


  Quand les voleurs rentrèrent et trouvèrent Maria gisant sur le sol, ils pleurèrent amèrement, puis ils fabriquèrent un magnifique cercueil, la couchèrent dedans après l’avoir parée des plus beaux bijoux; ils déposèrent beaucoup d’or à ses côtés, installèrent le cercueil sur un chariot tiré par des bœufs et la conduisirent en ville. En passant devant le château du roi, ils virent que la porte de l’écurie était grande ouverte; ils poussèrent les bœufs à y entrer, ce qui troubla les chevaux qui commencèrent à se cabrer bruyamment. À ce bruit, le roi fit demander à son grand écuyer ce qui se passait. Il répondit qu’un chariot était entré dans l’écurie et qu’il n’avait vu personne, mais que sur le chariot se trouvait un splendide cercueil. Le souverain ordonna alors de le faire porter dans ses appartements et il le fit ouvrir. Apercevant la belle jeune fille morte, il se mit à pleurer et ne voulut plus s’en séparer. Il fit apporter quatre cierges de bonne taille qu’on installa aux quatre coins de la bière et qu’on alluma. Il renvoya ses gens, verrouilla la porte et s’agenouilla près de la morte en pleurant à chaudes larmes. Quand vint l’heure du souper, sa mère l’envoya chercher. Il ne répondit même pas et ses sanglots redoublèrent. La reine mère vint en personne frapper à la porte et lui demanda d’ouvrir, mais il ne répondit point. Alors elle regarda par le trou de la serrure et, quand elle vit son fils agenouillé près d’un cadavre, elle fit enfoncer la porte. Toutefois, lorsqu’elle vit la belle demoiselle, elle fut émue, s’inclina et prit sa main. En voyant le bel anneau à son doigt, elle pensa qu’il serait bien dommage de l’enterrer avec la défunte et elle le lui ôta. Alors Maria revint à la vie et, au comble du bonheur, le jeune roi dit à sa mère: «Cette jeune fille sera mon épouse!» Embrassant Maria, sa mère répondit: «Qu’il en soit ainsi!»


  C’est ainsi que Maria devint reine et vécut avec son époux dans la joie et le bonheur jusqu’à leur bienheureuse fin.


  3 (4). LA BELLE ANNA


  Il était une fois trois sœurs1, toutes trois très belles, mais la benjamine, appelée Anna, était la plus belle. Elles étaient orphelines et vivaient du travail de leurs mains: la première filait et dévidait le fil, la deuxième tissait la toile et la troisième en confectionnait des chemises et du linge.


  Un jour qu’elles étaient assises devant la porte de la maison avec leur ouvrage, le fils du roi, qui allait à la chasse, vint à passer. Lorsqu’il vit les trois jolies filles, il s’exclama: «Qu’elle est belle, celle qui dévide! Qu’elle est belle celle qui tisse! Mais celle qui coud frappe mon cœur d’une blessure mortelle2.» Les deux aînées furent jalouses3 d’apprendre que le prince préférait leur sœur, et la plus âgée déclara: «Demain je vais coudre et Anna dévidera.» Mais le lendemain, quand repassa le prince, il s’exclama: «Qu’elle est belle celle qui coud! Qu’elle est belle celle qui tisse! Mais celle qui dévide frappe mon cœur d’une blessure mortelle.» La jalousie des deux sœurs s’accrut et, le matin suivant, Anna dut tisser, mais le prince déclara: «Qu’elle est belle celle qui coud! Qu’elle est belle celle qui dévide! Mais celle qui tisse frappe mon cœur d’une blessure mortelle.» Ne pouvant plus supporter la pauvre Anna, ses sœurs se concertèrent pour s’en débarrasser. Elles décidèrent de la conduire en un lieu sauvage et désert et de l’abandonner afin qu’elle ne retrouvât point le chemin de la maison.


  C’est ainsi que l’aînée lui dit: «Accompagne-moi! Nous avons du linge sale et irons le laver dans un ruisseau.» Contente, Anna partit avec sa sœur. Lorsqu’elles furent parvenues dans un lieu écarté, l’aînée annonça: «Hélas, j’ai oublié de prendre le savon! Attends-moi ici un moment, je reviens tout de suite.» La belle Anna s’assit et attendit sa sœur, attendit, attendit, mais personne ne vint. Elle se mit alors à pleurer en pensant: «Elle m’a volontairement abandonnée pour que je meure. Je ne vais donc pas retourner chez mes sœurs mais partir tenter ma chance dans le vaste monde4.»


  Elle se mit en route et finit par atteindre une belle et vaste demeure. Elle frappa à la porte et une femme lui demanda ce qu’elle voulait.


  «Ah, brave femme, dit Anna, laissez-moi me reposer cette nuit chez vous. Je suis une pauvre fille abandonnée.


  —Pauvre enfant! s’exclama la femme. Comment es-tu arrivée ici? Si mon mari te trouve, il te mangera, mais j’ai pitié de toi et je vais te cacher. Je réussirai peut-être à l’émouvoir.»


  Peu après, le mari arriva et grogna:


  «Je sens la chair fraîche!


  —Bah, répondit-elle, tu sens toujours la chair fraîche. C’est parce que tu as déjà dévoré de nombreux hommes5. Songe qu’une jeune fille est passée ici aujourd’hui, plus belle que le soleil. Si tu l’avais vue, je crois que tu l’aurais laissée en vie.»


  Quand elle constata que son mari s’était calmé, elle alla chercher Anna et l’ogre la trouva si belle qu’il se mit à l’aimer et ne la dévora point6. «Reste chez nous, jolie demoiselle, lui dit-il, tu auras la vie belle.» C’est ainsi qu’Anna s’installa chez l’ogre et sa femme et fut traitée comme la fille de la maison.


  Quelque temps après, l’ogre mourut, puis son épouse. Anna resta seule dans la grande maison et tous les trésors lui appartinrent. Un jour qu’elle se tenait au balcon, sa sœur aînée vint à passer; elle la reconnut aussitôt et lui demanda comment elle allait.


  «Je vais bien», répondit-elle, mais elle n’invita pas sa sœur à entrer.


  —Si j’avais su que je te retrouverai ici, je t’aurais apporté un cadeau.


  —Merci, mais je n’ai besoin de rien et ne désire aucun cadeau de qui que ce soit.»


  L’aînée rentra chez elle et dit à sa sœur: «Imagine un peu: j’ai vu Anna, elle est encore plus belle qu’avant, porte de beaux habits et vit dans une vaste demeure.» La jalousie envahit le cœur des deux filles et elles ne songèrent plus qu’au moyen de tuer la pauvre Anna.


  Elles empoisonnèrent une grappe de raisin7 et, le lendemain, l’aînée alla trouver Anna qui était assise sur la terrasse et travaillait. Lorsque l’autre l’aperçut, elle alla la rejoindre et lui dit d’un air amical:


  «Ah, petite sœur bien-aimée, comme je me réjouis de te revoir! Comme tu es devenue belle! Vois, je t’ai apporté une belle grappe de raisin, mange-la pour me faire plaisir.


  —Je te remercie, mais tu vois, j’ai plein de raisins dans le jardin et n’ai nul besoin du tien.»


  Mais sa sœur insista tellement qu’Anna mit un grain dans sa bouche. À l’instant, elle s’écroula comme morte, le grain resta coincé dans sa gorge. Sa sœur l’abandonna et, satisfaite, rentra chez elle.


  Un jour, le fils du roi partit à la chasse et passa devant la maison. Voyant un bel oiseau sur la terrasse, il l’abattit. Le prince monta l’escalier, parcourut la maison sans rencontrer âme qui vive. Arrivé sur la terrasse, il découvrit une belle jeune fille étendue sur le sol et, regardant de plus près, vit que c’était la belle Anna. Il commença à pleurer, l’embrassa et dit: «Que ce petit nez est beau! Que cette petite bouche est belle! Et ce petit cou, il me rend malade d’amour8.» En le touchant, le grain de raisin ressortit, la belle Anna ouvrit les yeux, bien vivante9! Le prince s’en réjouit et déclara: «Tu seras ma femme!»


  Mais il avait une méchante mère et ne pouvait donc pas emmener Anna au château; il la laissa dans sa maison et, chaque fois qu’il allait à la chasse, il venait la voir. Au bout d’un an, Anna mit au monde son premier fils et, comme il était merveilleusement beau, elle l’appela Soleil10. L’année suivante, elle accoucha d’une très belle petite fille qu’elle appela Lune11. Les enfants grandirent rapidement, embellissant chaque jour un peu plus, mais leur mère ne pouvait toujours pas se rendre au château. Le prince venait cependant la voir chaque jour.


  Il vint à tomber malade, si malade qu’il dut rester alité plusieurs jours sans pouvoir venir. Il répétait sans cesse: «Ô Soleil mon fils, ô Lune ma fille, que devient ma femme toute seule12?» La vieille reine l’entendit, fit aussitôt appeler le fidèle serviteur de son fils et lui dit: «Si tu ne me révèles pas sur-le-champ de qui parle le roi, je t’arrache la tête!» Il avoua que Donna Anna était sa femme et que Soleil et Lune étaient ses enfants. «Bon, dit la reine, va immédiatement retrouver Donna Anna et dis-lui: “Votre mari a tout avoué à sa mère et elle désire voir ses petits-enfants.” Prends les enfants, tue-les et rapporte-moi leur cœur et leur langue comme preuve!» Le serviteur se rendit tristement chez la belle Anna et lui dit que le roi l’avait envoyé chercher les enfants; elle leur passa leurs plus beaux vêtements et les lui confia. Il les emmena, mais au moment de les tuer, il fut pris de pitié pour les innocents, leur laissa la vie sauve13 et les conduisit chez sa mère. Il rapporta à la reine le cœur et la langue de deux chevreaux.


  Le lendemain, la reine l’envoya chercher la belle Anna. Elle avait trois vêtements garnis de clochettes: d’argent sur le premier, d’or sur le deuxième et de diamant sur le dernier14. Elle les passa tous les trois et gagna le château. Dans la cour, un chaudron d’huile bouillante était installé sur un grand feu. ; la reine qui se tenait là ordonna d’y jeter la pauvre Anna. Celle-ci ôta ses trois vêtements, les clochettes se mirent à tintinnabuler toutes en même temps d’un son si agréable et si puissant que le roi l’entendit dans sa chambre. Il sauta du lit et vit que les serviteurs s’apprêtaient à jeter la belle Anna dans l’huile bouillante. «Arrêtez!», s’écria-t-il15. Il libéra Anna et fit jeter la mauvaise reine dans l’huile à sa place. Lorsque, fou de joie, il enlaça sa femme, elle demanda:


  «Où sont donc mes chers enfants que tu as envoyé quérir hier?


  —Je n’ai rien fait de semblable, s’exclama-t-il effrayé, c’est certainement ma diablesse de mère. Ô mes enfants, mes chers enfants!»


  Le fidèle serviteur approcha, se jeta à ses pieds, avoua tout et lui apprit que ses enfançons étaient sains et saufs chez sa propre mère. Lorsqu’on les ramena, leurs parents radieux les serrèrent dans leurs bras; de grandes fêtes furent organisées trois jours durant, le prince monta sur le trône avec son épouse, et c’est ainsi qu’ils vécurent dans la joie et le bonheur, mais nous, nous n’en tirâmes aucun profit.


  4 (6). COMMENT JOSEPH PARTIT TENTER SA CHANCE


  Il était une fois un pauvre paysan et sa femme qui avaient un fils unique appelé Joseph. Ils étaient démunis et vivaient chichement. Un jour, Joseph alla trouver sa mère et lui dit:


  «Chère mère, donnez-moi mes vêtements et bénissez-moi car je veux partir tenter ma chance.


  —Ah, mon fils, répondit-elle en se mettant à pleurer, tu veux nous abandonner? Comme si je n’avais pas assez de soucis! Si toi, mon fils unique, tu t’en vas, il ne me reste plus qu’à mourir.»


  Mais Joseph revint sans cesse à la charge et, pour finir, ses parents durent céder. Ils mirent ses vêtements dans un havresac, ajoutèrent un peu de pain et des oignons et, le cœur lourd, le laissèrent partir.


  Lorsque Joseph eut marché un moment, il eut faim. Il s’assit pour manger un peu de pain et des oignons. Un beau monsieur vint à passer par là et l’interrogea:


  «Qui es-tu?


  —Je suis un pauvre gars parti tenter sa chance.


  —Veux-tu m’accompagner et me servir fidèlement, tu seras bien traité», dit l’homme.


  Heureux, Joseph suivit l’étranger qui le conduisit dans un superbe château où se trouvaient de grandes richesses.


  «C’est ici que je réside, dit l’homme à Joseph après lui avoir donné un bel habit pour remplacer ses vêtements de paysan, et c’est ici que tu vivras dorénavant et profiteras de la vie. Tu pourras prendre autant d’argent que tu voudras, mais tu devras me rendre un service une fois l’an.


  —Je ferai tout ce que vous m’ordonnerez», fut la réponse de Joseph qui vécut dès lors dans l’opulence et le plaisir chez l’étranger.


  Lorsqu’une année se fut presque écoulée, il eut envie de revoir ses parents. Il alla trouver son maître et lui dit: «Laissez-moi partir quelques jours pour rendre visite à mes parents.» Au début, l’autre ne voulut rien savoir, pensant qu’il ne reviendrait jamais, mais quand ce dernier lui eut promis d’être de retour au bout de quelques jours, il accepta, et Joseph rentra chez lui.


  Dans la rue, les gens hochaient la tête et disaient: «N’est-ce pas le fils du vieux Joseph1?» D’autres déclaraient: «C’est un monsieur distingué et Joseph n’était qu’un paysan.» Le jeune homme parvint à la maison de ses parents et, lorsqu’il entra, sa mère était seule. Il la salua, elle lui fit une révérence et il s’enquit:


  «Le vieux Joseph n’est-il pas là?


  —Si, répondit-elle, je vais l’appeler.»


  Elle gagna le jardin et dit à son mari: «Il y a un étranger qui te réclame.» Le vieux paysan entra dans la salle, ôta sa casquette et demanda: «Que puis-je faire pour vous?» Alors Joseph se mit à rire: «Ne me reconnaissez-vous point? Je suis Joseph, votre fils!» La joie de ses parents fut immense et il dut leur narrer tout ce qui lui était arrivé; il leur donna beaucoup d’argent pour qu’ils vécussent sans soucis car, ajouta-t-il: «Je dois retourner chez mon maître dans peu de temps.» En pleurant, sa mère lui adressa une prière: «Mon cher fils, reste près de moi!», mais il répondit qu’il avait fait une promesse et ils le laissèrent repartir.


  Quelques jours plus tard, le maître dit à Joseph: «Aujourd’hui, tu dois me rendre le service pour lequel je t’ai engagé.» Il le conduisit dans une chambre où un habit de chasseur était prêt pour Joseph. Ils se mirent en selle et le jeune paysan dut de surcroît mener un troisième cheval portant plusieurs sacs vides. Ils chevauchèrent de nombreuses heures et arrivèrent sur un plateau où s’élevait une montagne solitaire. Les pentes en étaient si abruptes que nul homme ne pouvait l’escalader. Ils mirent pied à terre et se revigorèrent en mangeant et en buvant, puis l’homme ordonna à Joseph de tuer le cheval de bât et de l’écorcher. Le garçon s’exécuta et ils firent sécher la peau au soleil. «En attendant, nous pouvons nous reposer encore un peu», dit le maître. Il appela Joseph un peu plus tard, lui remit un couteau acéré et lui dit: «Je vais te coudre dans la peau avec les sacs vides; des corbeaux arriveront et te transporteront sur la montagne. Alors tu fendras la peau et je te crierai ce que tu dois faire.» Joseph était prêt à tout et son maître le cousit dans la peau. Aussitôt arrivèrent les corbeaux qui l’enlevèrent et le portèrent au sommet de la montagne où ils le déposèrent. Alors Joseph fendit la peau et regarda autour de lui. À cet instant il se rendit compte que la montagne était entièrement couverte de diamants2.


  «Que dois-je faire?


  —Remplis de diamants les sacs les uns après les autres, et lance-les-moi!» Quand le garçon eut terminé, il s’enquit:


  «Que dois-je faire maintenant?


  —Adieu, et arrange-toi pour redescendre!» Le maître chargea les sacs sur la monture de Joseph et s’en fut en riant.


  Et voici Joseph bien en peine de redescendre. Furieux, il tapa du pied, et le sol résonna comme s’il avait heurté du bois. Il se pencha, aperçut une porte de bois, verrouillée. Il l’ouvrit, se disant: «Au moins là-dessous, les rapaces ne me dévoreront pas.» Lorsqu’il se fut faufilé, il découvrit un escalier qu’il descendit avec prudence, car il faisait très sombre, et il parvint finalement dans une salle bien éclairée. Tandis qu’il examinait les lieux, une porte s’ouvrit, et un géant3 se montra qui demanda d’une voix tonitruante: «Qui t’a permis d’entrer dans mon palais?» Tout d’abord, Joseph fut terrifié, puis il se ressaisit et s’écria gaillardement:


  «Ah, cher oncle, c’est vous? Comme je me réjouis de vous revoir!


  —Tu es mon neveu? interrogea le géant qui était un peu stupide.


  —Bien sûr, répondit le jeune homme, et je vais rester chez vous.» Dès lors, il vécut chez le géant et mena la bonne vie.


  Mais il remarqua bientôt que chaque jour, à une certaine heure, le géant était frappé d’un mal qui l’affaiblissait.


  «Cher oncle, lui demanda-t-il, d’où vient ce mal et ne puis-je vous aider à recouvrer la santé?


  —Mon cher neveu, j’aimerais bien que tu puisses m’aider, mais comment réussirais-tu?


  —Expliquez-moi, je pourrais peut-être faire quelque chose.


  —Chaque jour, répondit le géant, quatre fées viennent se baigner dans la fontaine de mon jardin et je suis malade aussi longtemps qu’elles restent dans l’eau4.


  —Comment puis-je vous délivrer de ces fées?


  —Quand elles entrent dans l’eau, elles commencent par ôter leur chemise et la déposent sur la margelle. Cache-toi là et, lorsqu’elles se baigneront, prends la chemise de leur maîtresse5 qui ne pourra plus fuir et, sans elle, les autres ne reviendront pas.»


  Joseph se cacha donc derrière la fontaine; il entendit bientôt un souffle dans l’air; les quatre fées se posèrent sur le sol, ôtèrent leur chemise et entrèrent dans l’eau. Il tendit la main pour saisir une de leurs chemises et, à cet instant, elles sortirent de l’eau en criant, prirent leur vêtement et s’envolèrent, abandonnant la première qui ne put partir. Alors le géant se montra et l’enchaîna. Tous les matins, il lui apportait une tranche de pain et un peu d’eau en lui disant: «Si tu épouses mon neveu, tu seras libre», mais elle répondait toujours non, «alors tu resteras enchaînée», répliquait le géant. Un jour, il apporta un lumignon qu’il posa sur la tête de la fée et déclara:


  «Si tu n’épouses pas mon neveu, tu mourras lorsque l’huile de la lampe aura brûlé.


  —Bon, je vais l’épouser6!» Il la libéra et de belles noces furent célébrées à la grande joie de Joseph.


  Le lendemain, le géant dit au jeune homme: «Tu ne peux demeurer plus longtemps chez moi, prends ta femme et rentre chez tes parents. Voici la chemise de ton épouse: tu ne dois la lui remettre à aucun prix, sauf quand on te présentera une tabatière en tout point semblable à celle-ci.» Il lui remit une tabatière dorée, une baguette magique, puis le congédia, et Joseph prit la route avec sa femme. Le chemin était long et ils furent bientôt fatigués. «J’aimerais bien que nous fussions à la maison», dit Joseph, et comme il tenait la baguette magique à la main, à peine eut-il fini de parler qu’ils se retrouvèrent chez lui. Il souhaita alors une belle demeure, des voitures et des chevaux, des serviteurs, de beaux vêtements pour lui et son épouse, puis il se rendit chez ses vieux parents dont la joie fut grande en le voyant. «Accompagnez-moi dans mon palais et je vous présenterai ma femme», leur dit-il. Ils le suivirent et s’installèrent chez lui. Dès lors, Joseph mena la belle vie, organisa de grandes fêtes et devint l’homme le plus riche et le plus en vue de tout le pays. Il confia la chemise à la garde de sa mère, lui montra la tabatière dorée et lui fit jurer de ne jamais donner la chemise tant qu’on ne lui aurait pas présenté une tabatière semblable, et il conserva la tabatière sur lui. Mais sa femme ne pouvait se consoler de ne plus vivre avec les autres fées et ne pensait qu’au moyen d’obtenir la tabatière dorée.


  Un soir, Joseph donna un grand bal; un seigneur s’approcha de sa femme et l’invita à danser. «Volontiers, répondit-elle, mais vous devez vous placer en face de mon mari et essayer de lui subtiliser sa tabatière.» L’autre le promit, et comme Joseph n’était point sur ses gardes, l’homme réussit à lui ravir la tabatière à son insu et il la remit aussitôt à la fée. Enchantée, celle-ci envoya alors sa femme de chambre chez sa belle-mère et lui fit dire: «Voici la tabatière, donnez-moi en échange la chemise de ma maîtresse.» La vieille femme s’exécuta et la femme de chambre la rapporta aussitôt à la fée. À peine celle-ci l’eut-elle passée qu’elle disparut et, avec elle, disparurent aussi le beau château, les serviteurs, les voitures et les chevaux, et Joseph se retrouva assis sur une pierre, vêtu de ses vieux habits de paysan. Il en fut fort marri car il avait beaucoup aimé sa femme, et il retourna chez ses parents. Mais il restait inconsolable et dit un jour à sa mère: «Mère, bénissez-moi, je pars à la recherche de mon épouse.» Elle pleura amèrement, essaya de le retenir, mais il persista et ses parents finirent par céder.


  Joseph se rendit tout droit sur le lieu de sa rencontre avec l’étranger et s’assit près de la même porte. Peu après, l’homme passa à cheval et lui demanda qui il était et comment il s’appelait, car il ne le reconnut pas, pensant que Joseph était mort depuis longtemps. Le jeune homme répondit qu’il se nommait Johannes, l’étranger le prit à son service et tout se déroula comme la première fois. Après avoir vécu somptueusement pendant une année, il dut accompagner son maître sur le plateau où il fut cousu dans une peau de cheval que les corbeaux emportèrent7 jusqu’à la montagne aux diamants. Mais au lieu de remplir pour son maître les sacs de diamants, Joseph empoigna de grosses pierres et les lança sur lui. Alors son maître le reconnut et s’écria: «Ah, c’est toi! Cette fois tu m’as bien eu!» Mais comme le garçon continuait à jeter des pierres, il prit la fuite. Joseph ouvrit aussitôt la porte de bois, descendit l’escalier et arriva chez le géant. «Comment, mon cher neveu, te revoici?» lui demanda le géant tout ébahi. Et Joseph lui raconta ce qui lui était advenu.


  «Ne t’avais-je point dit de garder précieusement la chemise? déclara le géant. Qu’attends-tu de moi?


  —Je veux partir à la recherche de ma femme et vous devez m’aider.


  —N’es-tu pas fou? Jamais tu ne la retrouveras car un autre géant la retient prisonnière et il est impossible que tu puisses le tuer.»


  Mais Joseph le pria si longtemps que le géant finit par dire: «Je ne peux plus t’aider, mais je peux t’indiquer le chemin; voici du pain pour ne point mourir de faim.» Il lui montra la route et le jeune homme se mit en quête de son épouse.


  Après avoir marché un long moment, il eut faim; il s’assit sur une pierre et commença à manger un peu de pain. Quelques miettes tombèrent sur le sol et aussitôt surgirent des fourmis qui les ramassèrent. «Pauvres bestioles, vous semblez avoir très faim», pensa Joseph qui leur émietta un gros morceau de pain. Le roi des fourmis s’approcha et lui dit8: «Pour te remercier d’avoir si gentiment nourri mon peuple, je t’offre une patte de fourmi. Garde-la bien, elle te servira9.» Joseph pensa qu’elle ne lui serait guère utile, mais pour ne pas offenser le roi, il prit la patte, l’enveloppa dans un bout de papier et la mit dans sa poche.


  Un peu plus loin, il vit un aigle qu’une flèche clouait à un arbre. «Ah, la pauvre bête», pensa-t-il, et il ôta la flèche. «Mille mercis! dit l’aigle10. Pour te remercier de m’avoir délivré, je vais te donner quelque chose: prends une de mes plumes, elle te servira11.» Joseph en arracha une et elle rejoignit la patte de fourmi dans sa poche.


  Au bout d’un moment, il rencontra un lion qui boitait et gémissait lamentablement. «Pauvre bête, pensa-t-il, il a certainement une épine dans une patte.» Il se pencha et retira délicatement l’épine. «Pour te remercier de m’avoir si gentiment secouru, dit le lion12, je t’offre un poil de ma moustache. Arrache-le, il te servira13.» Joseph prit le poil et le mit avec le reste.


  Après avoir longtemps marché, il se sentit recru de fatigue et aurait presque renoncé à sa quête car il avait encore un long chemin à parcourir. Il pensa alors à la plume de l’aigle: «Je peux bien l’essayer, se dit-il en la saisissant. Je suis un chrétien, que je sois un aigle maintenant14!» Il se changea en aigle sur-le-champ et vola jusqu’au palais du géant; il dit alors: «Je suis un aigle, que je redevienne un chrétien!» et il reprit forme humaine aussitôt.


  Puis il sortit la patte de fourmi et dit: «Je suis un chrétien, que je sois une fourmi!» Il se transforma aussitôt15 et, par une fente du mur, se glissa à l’intérieur du château. Il parcourut plusieurs pièces et finit par déboucher dans une grande salle où se tenait sa femme, enchaînée, tout comme de nombreuses autres fées. Joseph dit alors: «Je suis une fourmi, que je redevienne un chrétien!» et il reprit aussitôt sa forme première.


  Quand elle le vit, elle fut à la fois ravie et effrayée:


  «Si le géant te trouve ici, il va te tuer, lui dit-elle.


  —C’est mon affaire, répliqua Joseph, explique-moi seulement comment je peux te libérer.


  —À quoi bon? De toute façon, tu ne pourras pas me délivrer.


  —Dis-le-moi!


  —Tout d’abord, tu dois tuer le dragon aux sept têtes16 qui a son antre dans la montagne derrière le château. Après avoir tranché la septième tête, tu dois le fendre en deux, et un corbeau sortira de son corps. Attrape-le aussitôt et occis-le pour prendre l’œuf qui est en lui17. Si, avec cet œuf, tu parviens à toucher le géant en plein front, il mourra, mais c’est trop difficile et tu ne pourras réussir.»


  Tout à coup, ils entendirent un pas lourd approcher et la fée s’écria avec angoisse: «Hélas, Joseph, voici le géant!» Joseph saisit aussitôt sa patte de fourmi, récita la formule et redevint fourmi sur-le-champ. Une fois entré dans la salle, le monstre gronda d’une voix caverneuse:


  «Je sens la chair fraîche!


  —Comment un homme pourrait-il arriver jusqu’ici, répondit la fée, nous sommes en sûreté, bien à l’abri du danger», ce qui le calma.


  Joseph rejoignit l’extérieur en passant par la fissure, reprit sa forme première, saisit la plume, se changea en aigle18 et, à grands battements d’ailes, fila jusqu’au pied de la montagne où vivait le dragon. Il aperçut un berger tristement assis au bord du chemin. Il se métamorphosa de nouveau, alla trouver l’homme et lui demanda:


  «Qu’est-ce qui ne va pas?


  —Hélas, j’avais un grand troupeau de moutons, mais le dragon m’en a tellement mangé qu’il ne m’en reste que quelques-uns, et je n’ose plus les mener paître de peur qu’il ne les dévore.


  —Si vous voulez bien me prendre à votre service, je pourrais peut-être vous venir en aide. Donnez-moi quatre moutons et laissez-moi les emmener.»


  Au début, le pâtre refusa, mais Joseph finit par le convaincre. Il monta sur la montagne, et le dragon se montra bientôt, attiré par l’odeur des moutons. Aussitôt, Joseph prit le poil de moustache du lion et, après avoir récité la formule, se changea en un lion19 d’une férocité, d’une taille et d’une force à nulle autre pareille. Il attaqua la bête et, après un long combat, réussit à lui arracher deux têtes avec ses dents, mais il était si épuisé qu’il ne put poursuivre le combat. Heureusement, le dragon était dans le même état et se retira dans son antre. Joseph reprit forme humaine, rassembla ses quatre moutons qui, entre-temps, avaient brouté tout leur content et, satisfait, retourna voir le berger qui fut grandement étonné de les découvrir vivants et lui demanda:


  «Comment avez-vous fait?


  —Quelle importance! répondit Joseph. J’ai ramené vos quatre bêtes saines et sauves, demain vous m’en confierez huit.»


  Le lendemain, il emmena paître huit moutons, mais le pâtre était curieux et il le suivit discrètement. Il vit alors qu’à l’arrivée du dragon, Joseph saisit son poil de moustache de lion, récita sa formule et fut aussitôt changé en un féroce lion qui lutta contre le monstre. Il réussit à lui arracher quatre têtes avec ses dents, mais il fut bientôt si fatigué qu’il ne put continuer, tout comme le dragon.


  «Si j’avais un verre d’eau-de-la-vie20, je te montrerais quelle est la force du roi des dragons!


  —Et moi, rétorqua Joseph, si j’avais une bonne soupe de vin et de pain, je te montrerais quelle est la force du roi des lions!»


  Quand le berger l’entendit, il courut jusqu’à sa hutte, cuisit rapidement une soupe de pain et de vin et la rapporta au lion. À peine celui-ci l’eut-il avalée que ses forces revinrent, il reprit le combat et arracha la septième tête du dragon. Sous son aspect premier, il la fendit, et un corbeau s’en échappa, mais Joseph était prêt: se métamorphosant en aigle, il poursuivit l’oiseau et le tua. Puis, sous sa forme humaine, il s’empara de l’œuf et rentra en compagnie du pâtre et de ses moutons. Le berger aurait bien voulu le garder avec lui et lui promit tout ce qu’il voulait pour qu’il restât, mais Joseph répondit: «C’est impossible. Je suis heureux de vous avoir délivré du dragon et vous remercie pour votre prompte assistance.»


  Il s’envola jusqu’au château du géant, se glissa en fourmi21 par la fissure jusque dans la salle, reprit sa forme humaine et déclara à sa femme:


  «J’ai réussi, je rapporte l’œuf!


  —Le géant dort justement dans la chambre à côté, dit-elle, c’est le moment de le faire passer de vie à trépas.» Joseph se glissa dans la chambre, visa le front du géant et le tua. Toutes les fées furent délivrées de leurs chaînes, sa femme lui sauta au cou, puis elle lui montra les nombreuses richesses entassées là. Ils en prirent autant qu’ils purent en porter et retournèrent chez les parents du jeune homme. Ils se firent construire une demeure plus belle encore que la première et vécurent heureux jusqu’à la fin de leurs jours.


  


  * Afanassiev n° 188 (La Montagne d’or).


   BP 3, pp. 424-443; Mlex pp. 1406-1409; EM 4, col. 700-710.


  5 (7). LES DEUX JEUNES PRINCES DE MONTELEONE1


  Le prince de Monteleone vivait avec son épouse dans un magnifique château; ils étaient immensément riches et avaient tout ce que leur cœur désirait. Pourtant, ils étaient tristes parce qu’ils n’avaient pas d’enfant. «Hélas, pensaient-ils souvent, à qui laisserons-nous tous nos biens?» Enfin, après de longues années, la princesse eut l’espoir d’avoir un enfant. Alors le prince fit construire dans une contrée isolée une tour sans fenêtre2, qu’il fit garnir de meubles précieux. La princesse ne se montra plus. Lorsque le moment fut venu, elle mit au monde un fils et une fille. Leur père les fit baptiser en secret, engagea une nourrice et l’enferma dans la tour avec les petits. Ils grandirent deux fois plus vite que la normale3, devenant chaque jour plus beaux. Lorsqu’ils eurent atteint l’âge de raison, leur père envoya un chapelain qui leur apprit à lire et à écrire, ainsi que tout ce qui fait une bonne éducation.


  Quelques années plus tard, la princesse tomba malade et décéda. Puis le prince fut frappé par la maladie et, quand il sentit que sa fin était proche, il fit appeler le chapelain et lui dit: «Je vais mourir, je te confie mes enfants. Tu seras leur tuteur et géreras mes biens pour eux, mais ne les laisse pas quitter la tour avant que ne se présente une bonne occasion de les marier.» Le prince trépassa peu après que le chapelain eut promis de s’occuper des enfants comme si c’étaient les siens. Il mit tous les trésors sous clef, gagna la tour, congédia la nourrice après lui avoir fait promettre de ne parler des enfants à personne, et vécut désormais avec eux dans cette retraite. Les enfants embellissaient de jour en jour et apprenaient avec zèle. Quand, dans les livres, il était question de villes et de contrées étrangères, le garçon s’émerveillait et aurait bien aimé connaître le monde; plus le temps passait, plus grandissait en lui le désir de partir à sa découverte.


  Parvenu à l’âge d’homme, il alla trouver son précepteur et lui dit: «Oncle, laisse-moi sortir, je veux découvrir le monde.» Au début, le chapelain refusa, mais le jeune prince le pria si longtemps qu’il finit par accepter: il lui fit construire un beau navire, le dota d’un équipage et le remplit de trésors. Lorsque le garçon prit congé de sa sœur, il lui offrit une bague ornée d’une pierre précieuse avec ces mots: «Tant que la pierre restera limpide, je serai sauf et reviendrai près de toi, mais si elle se trouble, alors je serai mort4, sans espoir de retour.» Il l’embrassa, embarqua et s’en fut. Tout lui semblait beau, le ciel, le soleil, les étoiles, les fleurs, la mer; il allait de découverte en découverte, plein d’allégresse.


  Au bout de quelques jours de navigation, il atteignit une splendide cité où résidait le roi. En entrant dans le port, il se mit à tirer au canon. Le souverain l’entendit et, piqué de curiosité, se rendit sur le rivage; quand il vit le beau navire, il fut pris du désir de monter à bord. Le jeune prince l’accueillit avec courtoisie, et le roi s’enticha si bien du beau et noble jeune homme qu’il le ramena au château et, le tenant en haute considération, il en fit son compagnon de tous les instants. Au théâtre, au bal, il l’emmenait partout. Mais, parmi ses ministres, certains étaient jaloux de la faveur qu’il témoignait au jeune prince, car il ne manque pas d’envieux sur terre.


  Un jour qu’ils étaient réunis autour du roi, le jeune homme parla de sa sœur qui était si belle et qu’aucun homme n’avait encore aperçue, et il vanta sa grande vertu. Un des ministres haussa les épaules et déclara qu’il suffisait de la tenter et il paria qu’il réussirait5. Un mot en appela un autre, le ministre et le jeune homme parièrent, et celui qui perdrait serait pendu.


  Le ministre embarqua sur un bateau et, après avoir longtemps cherché Monteleone, il finit par y arriver. Mais lorsqu’il se renseigna sur la fille du prince défunt, tous lui rirent au nez et rétorquèrent que le couple était mort sans enfants. Malgré toutes ses questions, il ne put obtenir d’autres réponses. L’angoisse le saisit et il commença à craindre pour sa vie. Alors qu’il déambulait, morose, à travers les rues, une pauvre femme lui demanda l’aumône. Il la repoussa durement, mais elle l’interrogea sur la cause de sa contrariété. Il finit par lui raconter qu’il n’arrivait pas à trouver la jeune princesse de Monteleone et quel pari il avait engagé. «Si quelqu’un peut m’aider, s’écria-t-il, je le paierai grassement!» La pauvresse n’était autre que la nourrice des enfants. Comme le ministre lui promettait une riche récompense, elle se laissa circonvenir et répondit: «Venez ici demain, je vous aiderai.» Le lendemain, la traîtresse gagna la tour et frappa à la porte. Or le chapelain était parti en ville, et la jeune fille était toute seule. «Chère enfant, je suis ton ancienne nourrice, lui dit-elle, et je suis venue te rendre visite.» Celle-ci la fit entrer, et la vieille parcourut les pièces en examinant tout attentivement. Arrivée dans la chambre de la princesse, elle lui dit: «Viens, chère enfant, je vais te faire belle.» La jeune fille portait sur l’épaule une tache de naissance qui représentait trois cheveux d’or attachés par un fil. Elle portait aussi l’anneau de son frère attaché à son corset. En l’habillant, la vieille nota exactement la forme de la tache et lui déroba la bague discrètement; puis elle la quitta, alla rapidement trouver le ministre à qui elle raconta tout ce qu’elle avait vu, et elle lui remit la bague.


  Le ministre regagna aussitôt son pays, se présenta au roi et annonça: «J’ai gagné le pari! — et il décrivit l’intérieur de la tour —; sur l’épaule, la princesse a une tache de naissance qui représente trois cheveux attachés par un fil, et elle m’a donné cette bague6.» Le jeune prince ne trouva rien à répondre, et il fut pris d’une violente colère contre son innocente sœur. «Bien, je suis prêt à mourir, dit-il, je demande simplement un délai de huit jours.» Le roi, que le destin de son favori attristait, lui accorda ce délai. Alors le jeune homme fit venir Franz, son fidèle serviteur, et lui dit: «Toi qui m’as si fidèlement servi jusque-là, tu vas maintenant exécuter mon dernier ordre. Précipite-toi chez mon indigne sœur, tue-la et rapporte-moi une fiole de son sang, je le boirai7 et mourrai content.» Affligé, le serviteur dut cependant obéir et il partit pour Monteleone.


  Quand elle le vit, la jeune princesse remarqua sa tristesse et lui en demanda la cause.


  «Je dois vous tuer, répondit Franz, car vous avez commis un péché mortel et mon pauvre maître doit mourir à cause de vous.


  —Qu’ai-je donc fait? demanda la pauvrette.


  —Comment, vous n’avez pas reçu chez vous le ministre du roi, et ne lui avez-vous point offert la bague de votre frère?»


  Elle remarqua alors qu’elle ne l’avait plus et elle soupçonna aussitôt la nourrice qui l’avait aidée à s’habiller quelques jours auparavant. Elle se jeta aux pieds du chapelain et le supplia:


  «Cher oncle, laissez-moi partir, je dois aller sauver mon frère.


  —Jamais tu ne réussiras, mon enfant!» Mais elle le pria si longtemps qu’il lui donna son accord. «Maintenant, cher oncle, poursuivit-elle, allez me chercher les plus belles perles et les pierres précieuses de ma mère!» Il alla en remplir un coffret, et la jeune fille se mit en route avec Franz. «Loue-moi une chambre dans une auberge, lui ordonna-t-elle, puis tue quelques poules, apporte à mon frère une fiole de leur sang, et dis-lui que tu as exécuté son ordre.» Franz fit tout ce qu’elle lui demandait, et lorsque le jeune prince eut vu le sang, son serviteur regagna l’auberge. Puis il accompagna la jeune fille chez le meilleur orfèvre de la ville à qui elle demanda: «Maître, avec ces perles et ces pierres rares, faites-moi en trois jours une sandale, la plus précieuse possible.» Il engagea aussitôt de nouveaux compagnons qui travaillèrent jour et nuit, et la sandale fut prête dans les délais.


  Les huit jours s’étaient écoulés et le pauvre prince allait être conduit à la potence. Sa sœur fit alors ériger une petite estrade sur le chemin que devait emprunter son frère, et elle s’y installa; elle posa la sandale devant elle sur un plateau d’argent. Lorsque le cortège passa, elle attendit que le roi se présentât dans son carrosse et elle s’écria:


  «Votre Majesté, j’implore votre justice et votre protection!


  —Que désires-tu? l’interrogea le souverain.


  —L’un de vos ministres m’a volé une sandale comme celle-ci, et voilà le voleur, dit-elle en montrant le ministre par la faute duquel son frère devait mourir.


  —Comment, s’écria ce dernier, je vous aurais volé une sandale alors que je ne vous ai jamais vue8?


  —Ô homme indigne, s’écria la princesse, si tu ne me connais pas, comment peux-tu prétendre avoir joui de mes faveurs? Je suis la sœur du malheureux qui doit mourir à cause de tes calomnies.»


  À ces mots, le roi ordonna de libérer immédiatement le jeune prince. On se saisit du ministre qui fut pendu au gibet. Le monarque emmena le frère et la sœur au château, et prit pour femme la belle princesse. Ils firent venir toutes leurs richesses, le chapelain s’installa près d’eux, et ils vécurent heureux. Quant à nous, nous n’en avons pas profité!


  


  * Hahn 45; Róna-Sklarek 26; Obert 36.


   BP 3, p. 92; EM, col. 190-197.


  6 (8). LE PAYSAN VÉRITÉ


  Il était une fois un roi qui avait une chèvre, un agneau, un bélier et un mouton. Comme il les aimait beaucoup, il ne voulait les confier qu’à une personne en qui il aurait une entière confiance. Or il avait un paysan qu’il appelait Vérité1 parce qu’il n’avait encore jamais menti2. Il le fit venir et lui confia les bêtes; chaque samedi, le paysan devait rejoindre le roi pour lui donner des nouvelles. Quand il se trouvait devant lui, il ôtait son bonnet et disait:


  


  
    
      
        	
          Bon giornu, riali maestà!

        

        	
          «Bonjour, Votre Majesté!

        
      


      
        	
          —Bon giornu, massaru verità;

        

        	
          — Bonjour Vérité!

        
      


      
        	
          —Comu è la crapa?

        

        	
          — Comment va la chèvre?

        
      


      
        	
          —Janca e ladra!

        

        	
          — Elle est blanche et malicieuse!

        
      


      
        	
          —Comu è l’agneddu?

        

        	
          — Comment va mon agneau?

        
      


      
        	
          —Jancu e beddu!

        

        	
          — Il est blanc et beau!

        
      


      
        	
          —Comu è lu muntuni?

        

        	
          — Comment va mon bélier?

        
      


      
        	
          —Beddu a vidiri!

        

        	
          — Il est beau à voir!

        
      


      
        	
          —Comu è lu crastu?

        

        	
          — Comment va mon mouton?

        
      


      
        	
          —Beddu a guardari!

        

        	
          — Il est beau à regarder!»

        
      

    
  


  Lorsqu’ils avaient ainsi devisé, le paysan regagnait la montagne et le roi lui faisait toute confiance. Mais parmi les ministres du souverain, il y en avait un qui voyait d’un œil envieux la faveur que le monarque témoignait au paysan et, un jour, il dit au roi:


  «Ce vieux paysan est-il vraiment incapable de mentir? Je parie qu’il vous mentira samedi prochain.


  —Si c’est le cas, s’écria le souverain, j’accepte de perdre la tête3!»


  Ils parièrent donc, et le perdant aurait la tête tranchée. Mais plus il y pensait, plus il semblait difficile au ministre de trouver, d’ici samedi, dans trois jours, le moyen d’inciter le paysan à mentir. Il réfléchit en vain toute la journée et, le soir venu et le premier jour écoulé, il rentra chez lui, maussade. Le voyant de si mauvaise humeur, sa femme l’interrogea:


  «Qu’est-ce qui vous préoccupe pour que vous soyez si renfrogné?


  —Laisse-moi tranquille! répliqua-t-il, je n’ai pas envie d’en parler!» Mais elle l’en pria si gentiment qu’il finit par le lui révéler. «C’est tout? lui dit-elle. J’en fais mon affaire.»


  Le lendemain matin, elle se vêtit de ses plus beaux atours, se para de ses bijoux les plus précieux et fixa sur son front une étoile de diamant. Elle monta dans sa calèche et gagna la montagne où Vérité faisait paître ses animaux. Lorsqu’elle se présenta devant le paysan, il resta pétrifié car elle était d’une grande beauté.


  «Eh bien, mon brave, voulez-vous me faire un plaisir?


  —Noble dame, répondit-il, demandez ce que vous voulez, je le ferai.


  —Vois, dit-elle, j’attends un enfant et ressens une envie irrésistible de manger un foie de mouton rôti. Si tu ne m’en donnes pas, je vais mourir.


  —Noble dame, demandez-moi ce que vous voulez, mais cela est impossible car le mouton appartient au roi et je ne peux le tuer.


  —Infortunée que je suis, gémit-elle, je vais mourir si tu ne satisfais point mon envie! Ah, brave paysan, fais-le donc, le roi n’en saura rien, tu pourras lui dire que le mouton est tombé dans un ravin.


  —C’est impossible, répondit-il, je ne peux pas vous donner le foie.»


  La femme redoubla ses gémissements, faisant semblant d’être à l’agonie, et comme elle était si extraordinairement belle, le paysan fut ensorcelé, il tua le mouton, rôtit le foie et le lui apporta. La femme le mangea avec délectation, prit congé du paysan et s’en fut.


  Le pauvre homme eut le cœur lourd en songeant à ce qu’il devait annoncer au roi. Dans son embarras, il prit son bâton, le planta4, y accrocha sa cape, fit quelques pas et commença: «Bonjour Majesté», mais à chaque fois qu’il arrivait à la dernière question du souverain, il s’arrêtait, incapable de trouver une réponse. Il essaya des mensonges: «Le mouton a été volé», ou bien «il a dévalé la montagne», mais il était incapable de mentir. Il planta son bâton ailleurs, y accrocha à nouveau sa cape, mais rien ne lui vint. Il ne put fermer l’œil de la nuit mais finalement, au matin, il trouva la bonne réponse. «Oui, pensa-t-il, ça ira.» Il saisit son bâton, sa cape et se mit en route pour aller trouver le roi car c’était samedi. De temps en temps, il s’arrêtait, représentait le roi avec son bâton et sa cape, répétait son entretien avec le monarque, et la réponse qu’il avait trouvée lui plaisait de plus en plus.


  Quand il entra au château, le souverain était présent avec toute sa cour car le pari devait maintenant être tranché. Le paysan ôta son bonnet et commença comme d’habitude.


  


  
    
      
        	
          Bon giornu, riali maestà

        

        	
          «Bonjour, Votre Majesté!

        
      


      
        	
          —Bon giornu, massaru verità!

        

        	
          — Bonjour Vérité!

        
      


      
        	
          —Comu è la crapa?

        

        	
          — Comment va ma chèvre?

        
      


      
        	
          —Janca e ladra!

        

        	
          — Elle est blanche et espiègle!

        
      


      
        	
          —Comu è l’agneddu?

        

        	
          — Comment va mon agneau?

        
      


      
        	
          —Jancu e beddu!

        

        	
          — Il est blanc et beau!

        
      


      
        	
          —Comu è lu muntuni?

        

        	
          — Comment va mon bélier?

        
      


      
        	
          —Beddu a vidiri!

        

        	
          — Il est beau à voir!

        
      


      
        	
          —Comu è lu crastu?

        

        	
          — Comment va mon mouton?

        
      


      
        	
          —Riali maestà!

        

        	
          — Mon seigneur et roi,

        
      


      
        	
          Ju ci dicu la verità.

        

        	
          je déteste le mensonge!

        
      


      
        	
          Vinni na donna di autu munti,

        

        	
          La belle à l’étoile

        
      


      
        	
          Janca e bedda, cu na stidda in frunti

        

        	
          Vint de la haute montagne.

        
      


      
        	
          Tantu di sciamma a lu cori mi misi

        

        	
          Cette vision charmante me toucha profondément

        
      


      
        	
          Chi pri l’amuri soi lu crastu uccisi.

        

        	
          et j’ai tué le mouton.»

        
      

    
  


  


  Tous applaudirent et le roi récompensa son fidèle paysan. Le ministre dut payer sa jalousie de sa tête.


  


  * Róna-Sklarek 26; Obert 36; Pitrè, Fiabe…, n° 78 (Lu zu viritati); Grundtvig 131.


   BP 4, p. 181; EM 3, col. 650-655.


  7 (9). ZAFARANA


  Il était une fois un marchand qui avait trois filles, toutes trois fort jolies, mais la cadette était la plus belle. Quand il partait en voyage d’affaires, il leur demandait toujours ce qu’elles voulaient comme cadeaux. Devant s’absenter, il alla trouver ses filles et leur dit: «Chères enfants, je dois me rendre en France, que puis-je vous rapporter?» Les deux aînées choisirent de beaux vêtements et des bijoux, mais la cadette, Zafarana, déclara: «Cher père, je vous demande simplement de porter mon salut au fils du roi de France.»


  Quand le père eut achevé ses affaires, il se fit annoncer au prince et lui transmit les salutations de sa fille. «Je vais épouser ta fille Zafarana», répondit celui-ci. Enchanté, le père emmena le prince sur son bateau et ils prirent le chemin du retour. Mais lorsqu’ils passèrent dans le détroit de Messine, ils entendirent soudain une voix menaçante1: «Ne touche pas à Zafarana, elle est mienne!» Le père eut si peur qu’il n’osa pas donner sa cadette au prince qui épousa donc l’aînée.


  Un peu plus tard, le père dut entreprendre un nouveau voyage et demanda à ses filles ce qu’il devait leur rapporter. La puînée choisit un beau bijou, mais Zafarana déclara: «Cher père, je vous demande simplement de porter mon salut au fils du roi du Portugal.» Lorsque le marchand eut conclu ses affaires, il se fit annoncer chez le prince et lui transmit les salutations de Zafarana. «Je vais épouser ta fille», répondit ce dernier. Ils embarquèrent sur le bateau et cinglèrent vers Messine. En traversant le détroit, ils entendirent la même voix qui menaça: «Ne touche pas à Zafarana, elle est à moi!» Le marchand en fut très affecté et pensa: «Un sort pèse certainement sur ma pauvre fille, qui sait ce qui l’attend…» Il refusa sa fille au prince et lui donna la main de sa puînée.


  Dès lors, Zafarana vécut seule avec son père qui songeait sans cesse à la voix menaçante. Il n’osait plus partir en voyage car il craignait de la laisser seule. Mais, finalement, il ne put repousser plus longtemps son départ. Il convoqua sa domesticité et dit: «Je dois partir et je vous recommande ma fille. Faites tout ce qu’elle désire et protégez-la des périls.» Les domestiques promirent, et le père s’en fut, le cœur lourd. Zafarana avait tout ce qu’elle voulait, et les serviteurs lui obéissaient en tout.


  Un beau jour, elle eut envie d’aller se promener. Elle s’installa dans sa calèche et partit au Faro2. Là, elle s’arrêta, descendit de voiture et dit à son valet: «Je vais marcher un peu, reste près de la calèche, je reviens bientôt.» Elle se mit à gravir une colline, mais lorsqu’elle arriva au sommet, un nuage se pencha sur elle et l’emporta3. Le valet attendit un moment, mais ne voyant point revenir sa maîtresse, il partit à sa recherche. Il eut beau appeler et chercher, il ne trouva nulle trace de Zafarana. La nuit tomba et il dut regagner Messine. «Hélas, se dit-il, que dirons-nous au maître quand il rentrera?» Lorsqu’il arriva, la femme de chambre courut à sa rencontre et s’écria: «Pourquoi êtes-vous restés si longtemps absents, il fait déjà nuit noire? Que se passe-t-il, où est la jeune fille?» Le laquais raconta qu’elle avait disparu et tous commencèrent à se lamenter. Ils partirent à sa recherche, mais en vain: Zafarana avait bel et bien disparu. Lorsque le père fut de retour, ses domestiques allèrent à sa rencontre avec le visage si triste qu’il prit peur et s’enquit aussitôt: «Où est ma fille?» Ils durent lui expliquer qu’elle avait disparu. Inconsolable, le malheureux père ne cessait de répéter: «J’ai bien dit qu’un sort avait frappé ma fille.»


  Le nuage avait transporté Zafarana dans les airs et l’avait déposée dans un beau château. Là vivait un très vieil homme qu’elle dut servir. Mais c’était un prince ensorcelé. Zafarana le servit fidèlement et il se montrait toujours amical envers elle. Un jour il lui dit: «Accompagne-moi dans le jardin et épouille-moi un peu.» Alors qu’ils étaient assis l’un près de l’autre, il lui dit:


  «J’ai une nouvelle à te communiquer: ta sœur aînée vient de mettre au monde un beau garçon.


  —Ah, répondit Zafarana, permettez-moi de lui rendre une petite visite.


  —Non, répondit le vieillard, car une fois chez elle, tu ne reviendras certainement pas.»


  Mais elle le pria si longtemps et promit avec tant de fermeté qu’elle reviendrait, qu’il finit par céder. Il lui offrit les plus beaux vêtements et un splendide carrosse pour se rendre chez sa sœur. Auparavant toutefois, il la conduisit dans une salle où se trouvaient trois fauteuils, le premier en or, le deuxième en argent et le dernier en plomb. «Vois, lui dit-il, je t’autorise à partir, mais ne révèle à personne où tu vis, et dès que tu entendras ma voix, rentre immédiatement. Viens alors dans cette salle: si je suis assis sur le fauteuil d’or, tout va bien pour toi. Si je suis assis sur celui d’argent, ce n’est ni bien, ni mal. Mais si je suis assis sur le fauteuil de plomb, le malheur t’attend.»


  Zafarana partit chez sa sœur qui se réjouit beaucoup de la revoir, elle qui avait disparu depuis si longtemps. Mais elle ne répondit à aucune question sur la vie qu’elle menait. Lorsqu’elle eut bavardé un moment avec sa sœur, Zafarana entendit soudain la voix du vieillard qui l’appelait. Aussitôt, elle embrassa sa sœur, dévala l’escalier et partit au château. En entrant dans la salle, elle trouva le vieillard assis sur le fauteuil d’or. «Dieu merci, pensa-t-elle, c’est bon signe!»


  Plusieurs semaines s’écoulèrent et le vieillard lui dit un jour: «Zafarana, viens dans le jardin et épouille-moi un peu.» Alors qu’ils étaient assis ensemble, il déclara:


  «J’ai encore une nouvelle pour toi. Ta deuxième sœur a mis au monde une belle petite fille.


  —Ah, s’écria Zafarana, cher maître, laissez-moi aller voir ma petite nièce!»


  Au début, il refusa mais finit par la laisser partir. Lorsqu’elle parvint chez sa sœur, celle-ci se réjouit de la revoir et elles bavardèrent joyeusement. Soudain, Zafarana entendit l’appel du vieillard, mais elle fit comme si elle n’entendait rien et resta assise. Au bout d’un moment, il appela de nouveau: «Zafarana!» Elle prit peur, serra sa sœur dans ses bras et regagna le château, mais lorsqu’elle entra dans la salle, l’homme était assis sur le fauteuil d’argent. «Bon, pensa-t-elle, même si ça ne signifie rien de bien, au moins ça ne signifie rien de mauvais.»


  De nouvelles semaines s’écoulèrent lorsqu’un jour le vieillard l’appela dans le jardin et, quand ils furent assis, il lui dit:


  «Zafarana, j’ai une autre nouvelle pour toi, mais j’aimerais mieux ne pas te la donner car tu vas sûrement vouloir t’en aller et tu feras ton malheur.


  —Alors, vous n’auriez pas dû commencer, répondit-elle. Maintenant, il faut aller jusqu’au bout.


  —Ton père est mort.» Zafarana se mit à pleurer en disant: «Je n’ai pas revu mon père de son vivant, je veux au moins le voir mort.»


  Le vieux s’y opposa. «Tu verras, tu feras ton malheur.» Mais elle le pria tellement et si longtemps qu’il finit par accepter. Il lui fit faire de beaux vêtements de deuil et l’envoya chez son père.


  Quand elle eut monté l’escalier et pénétré dans la pièce où son père reposait sur un lit, entouré de bougies allumées, elle trouva là tous les amis endeuillés. Zafarana se jeta sur son corps en pleurant et s’exclama: «Père, cher père!» Lorsque le vieillard l’appela, elle l’entendit parfaitement mais, plongée dans sa profonde douleur, elle n’y prêta point attention. Il l’appela derechef, et cette fois encore, elle n’obéit pas. Lorsqu’il l’appela pour la troisième fois, en larmes, elle retourna au château.


  En entrant dans la salle, le vieil homme était assis sur le fauteuil de plomb et la regardait sans mot dire, d’un air si sévère et si grave qu’elle s’alarma. Ils s’assirent pour dîner, mais il ne prononça pas un mot, la regardant toujours de la même façon. Quand ils se furent couchés et que minuit sonna, il l’appela: «Zafarana, lève-toi, ouvre la fenêtre et regarde comment est le temps!» Elle obéit, vit que le ciel s’était couvert et qu’il commençait à pleuvoir. Elle en fit part au vieillard qui lui ordonna: «Bien, retourne te coucher!»


  Une demi-heure plus tard, il l’appela:


  «Zafarana, lève-toi et regarde ce que fait le temps!


  —Laissez-moi donc dormir, répondit-elle, jamais vous ne m’avez autant dérangée.»


  Mais rien n’y fit, elle dut se lever pour regarder dehors. Elle s’aperçut qu’entre-temps la pluie s’était mise à tomber violemment et qu’il y avait des éclairs et du tonnerre. Elle le rapporta au vieil homme qui répondit: «Bon, retourne dormir!» Mais au bout d’une demi-heure, il la héla pour la troisième fois:


  «Zafarana, lève-toi et regarde ce que devient le temps!


  —Pourquoi me réveillez-vous sans arrêt, ce n’est pourtant pas votre habitude?»


  Mais elle dut obéir, se leva et regarda à l’extérieur. Elle vit une telle tempête, qu’affolée, elle referma la fenêtre.


  «Je crois que c’est la fin du monde, de ma vie je n’ai jamais vu pareil temps.


  —Bon, répondit le vieil homme, habille-toi et pars, tu ne peux demeurer ici plus longtemps.»


  Zafarana commença à se lamenter et lui répondit: «Je vous ai servi fidèlement si longtemps, vous ne pouvez pas me rejeter avec autant de cruauté», mais il répéta: «Tu ne peux rester plus longtemps ici, je t’avais bien dit que tu ferais ton malheur4.» Il lui remit un baluchon de vêtements et trois soies de porc. «Garde-les bien, elles te serviront», lui dit-il. Alors Zafarana dut s’enfoncer dans les ténèbres et la terrifiante tempête5.


  Au début, elle marcha un peu, mais comme c’était de plus en plus difficile, elle se recroquevilla derrière la porte d’une grange et attendit le jour. À l’aube, elle se leva et partit le cœur lourd. Elle parvint à une maisonnette devant laquelle était assis un paysan qu’elle alla trouver pour lui demander:


  «Mon ami, voulez-vous me faire un grand plaisir?


  —Que dois-je faire? répondit-il.


  —Donnez-moi vos habits d’homme, en échange je vous remettrai mes vêtements et tout ce qu’il y a dans mon baluchon.»


  Le paysan commença par refuser car il voyait bien que les vêtements de Zafarana étaient bien plus beaux que sa simple mise, mais elle le pria si longuement qu’il finit par donner son accord, se changea dans sa maisonnette et remit ses vêtements à la jeune fille. Elle entra et ressortit bientôt vêtue comme un paysan6.


  Elle reprit sa route et arriva dans une grande cité, se rendit directement au château du roi et se mit à faire les cent pas. Devant le château, se tenait le cocher personnel du monarque et, lorsqu’il vit le beau jeune homme, il s’adressa à lui:


  «D’où viens-tu, beau gars?


  —Je suis étranger, répondit Zafarana, et aimerais bien trouver un emploi car je suis pauvre et dois gagner ma vie.


  —Il nous manque un palefrenier à l’écurie, répondit le cocher. Si tu veux la place, je peux te la procurer.»


  Et c’est ainsi que Zafarana entra au service du monarque, étrillant et lustrant les chevaux avec courage et sérieux.


  Le roi possédait une fille têtue à qui il fallait obéir au doigt et à l’œil. Lorsqu’elle vit le jeune palefrenier, elle s’amouracha de lui, alla trouver son père et lui dit: «Cher père, il y a un jeune homme dans l’écurie qui semble bien trop raffiné pour ce travail grossier. Prends-le comme laquais au château.» Le roi s’exécuta aussitôt, manda Zafarana, lui fit faire une belle livrée, et elle servit dorénavant au château. Au bout d’un moment, la princesse revint trouver son père: «Cher père, lui dit-elle, mes serviteurs ne me plaisent pas. Je veux le laquais pour page, personne d’autre!», et le roi lui céda à nouveau.


  Quand Zafarana fut entrée au service de la princesse, celle-ci se montra de plus en plus amoureuse du beau jeune homme; un jour, elle l’appela et lui dit:


  «Écoute, tu me plais tellement que je veux t’épouser. Je vais demander aujourd’hui son accord au roi, et il acceptera certainement car il ne me refuse jamais rien.


  —Ah, princesse, répondit Zafarana abasourdie, ne faites point cela! Vous méritez un grand et riche roi, pas un pauvre garçon comme moi.»


  Mais quoi qu’elle dît, la princesse revenait toujours à la charge, et comme Zafarana répondait toujours la même chose, folle de rage, elle finit par aller trouver son père et lui dit: «Le jeune page m’a fait des propositions inconvenantes, il doit mourir!» Zafarana fut enchaînée et enfermée pour être exécutée trois jours plus tard.


  Lorsqu’elle fut conduite à la potence, elle repensa aux trois soies de porc7 que lui avait donnés le vieillard et, en arrivant sur la place où se dressait le gibet, elle demanda: «Accordez-moi une dernière grâce et apportez-moi quelques braises dans un poêlon.» On accéda à sa demande et quand on le lui apporta, elle y jeta les trois soies qui furent brûlées8. Aussitôt un grand nuage de poussière se leva, et un prince, beau et riche, s’approcha avec sa magnifique suite. Il s’agissait du vieillard, désormais délivré de son sort. De loin, il s’écria: «Arrêtez, arrêtez!» Une fois arrivé, il demanda: «Pourquoi voulez-vous pendre ce jeune homme?» Le roi expliqua qu’il avait outragé sa fille et devait donc périr.


  «Bien, répondit le prince, mais si je peux prouver qu’il n’a jamais outragé votre fille, la princesse devra mourir à sa place.


  —Je le jure sur mon honneur», répondit le roi.


  Quand ils furent tous au château, le prince fit venir Zafarana dans une chambre pour qu’elle revêtît une somptueuse robe. Tous comprirent alors que c’était une jeune fille, et la princesse dut mourir à sa place.


  Le prince étranger emmena Zafarana dans son royaume où ils furent couronnés roi et reine. Ils vécurent heureux, sans profit pour nous.


  


   BP 2, pp. 229-273; 3, pp. 37-43; Mlex pp. 1122-1127; EM 1, col. 464-472.


  8 (10). LA SAGACE CADETTE DU NÉGOCIANT


  Il était une fois un petit marchand qui avait trois filles, dont la benjamine, très belle, était de surcroît intelligente et avisée. Un jour, le père dut partir en voyage. Il appela ses filles et leur dit: «Chères enfants, je dois m’en aller. Faites bien attention à vous car nous vivons en des temps incertains, soyez donc prudentes», puis il les quitta.


  Quelques jours passèrent tranquillement, jusqu’au moment où un mendiant frappa à la porte et demanda l’aumône. C’était en réalité un voleur1 déguisé. «Nous n’allons pas faire entrer cet inconnu», conseilla Maria à ses sœurs. Mais lorsque le miséreux commença à se plaindre — «Je suis si fatigué, il y a si longtemps que je n’ai pas mangé un repas chaud et n’ai pu vraiment me reposer» —, les deux aînées le laissèrent entrer. Quand il eut mangé, il leur dit:


  «La nuit est tombée, où vais-je trouver un toit? Ah, chères demoiselles, laissez-moi me reposer ici cette nuit!


  —N’acceptez pas», avertit Maria, mais ses sœurs, sans l’écouter, préparèrent une couche pour le mendiant et l’invitèrent à rester.


  Cependant, Maria ne trouvait pas le sommeil car le soupçon qu’il ne s’agissait pas d’un véritable mendiant ne la quittait pas. Lorsque tout fut silencieux dans la maison, elle se leva, se glissa jusqu’à la chambre où dormait l’homme et se cacha à proximité. Peu après, la porte s’ouvrit doucement, le soi-disant mendiant sortit et regarda prudemment autour de lui. Il descendit discrètement l’escalier, ouvrit la porte, appela tous ses compagnons en sifflant, et tous entrèrent brusquement dans la boutique du marchand. Maria se décida rapidement: vive comme l’éclair, elle sortit par une petite porte à l’arrière de la maison et courut chercher les gendarmes. Ils arrivèrent bientôt et réussirent à attraper le voleur qui s’était travesti en mendiant. Les autres s’enfuirent, abandonnant leur butin sur place. Alors Maria alla trouver ses sœurs qui dormaient encore, les réveilla et leur dit: «Vous rendez-vous compte des conséquences de votre imprudence?» et elle leur conta les événements. Quand le père rentra, il apprit comme sa fille avait été courageuse et intelligente et il s’en réjouit fort.


  Le chef des brigands ne pouvait se consoler de voir son plan mis en échec par une jeune fille et jura de se venger. Il choisit ses plus beaux habits, enfourcha un superbe cheval et se rendit ainsi dans la cité où habitait Maria, se faisant passer pour un riche seigneur. Il s’installa dans une splendide demeure, gagna la boutique du marchand où il acheta toutes sortes de choses et en profita pour s’entretenir amicalement avec lui. Il se fit passer pour le fils d’un baron d’Empire2 et parla de ses richesses et de son beau château. Il revint le lendemain et les jours suivants, jusqu’à circonvenir le marchand. Il lui demanda la main de sa cadette, et le père, heureux de l’honneur qui lui était fait, vint trouver Maria pour lui dire:


  «Imagine mon enfant, le jeune baron veut t’épouser!


  —Ah, cher père, je suis bien avec vous, répliqua-t-elle, et nul d’entre nous ne connaît ce jeune homme. Comment pouvons-nous savoir s’il est réellement ce qu’il prétend être?»


  Mais son père, aveuglé par les richesses et le rang du prétendant, revint sans cesse à la charge jusqu’à ce que Maria lui répondît: «Faites comme vous l’entendez!» De fastueuses noces furent organisées, et le jour du mariage, le fiancé apporta une lettre de sa mère où elle écrivait qu’elle ne pouvait malheureusement pas se rendre à la cérémonie, mais qu’elle espérait que son fils viendrait lui rendre visite avec sa jeune épouse. Aussi, le mariage une fois célébré, le jeune couple partit à cheval.


  Peu à peu, le chemin fut moins fréquenté, sa pente ne cessa de s’accentuer et Maria se retrouva dans une région sauvage et totalement inconnue. Tout à coup, le chef des brigands se tourna vers elle et lui lança d’un ton rogue: «Mets immédiatement pied à terre! As-tu vraiment pensé que j’étais le fils d’un baron d’Empire? Je suis le chef de ce malandrin qui fut pendu par ta faute et je vais me venger.» En tremblant, Maria descendit de sa monture. «Maintenant, ôte tes chaussures et tes bas, poursuivit le voleur, et escalade cette montagne!» Que pouvait-elle faire? Elle dut obéir, et sur ses tendres pieds, gravir la montagne escarpée. Une fois au sommet, le brigand lui arracha ses vêtements, la lia à un arbre et commença à la battre avec des verges. «Attends un peu, cria-t-il, maintenant je vais appeler mes compagnons et nous allons te fouetter à mort», et il la quitta. Et voilà Maria étroitement ligotée à l’arbre, sans pouvoir se libérer; les coups reçus lui faisaient si mal qu’elle gémissait sans discontinuer.


  Non loin de l’arbre courait un sentier sur lequel chevauchaient un paysan et sa femme. Ils portaient au marché quelques balles de coton brut. En entendant les gémissements, ils pensèrent qu’il s’agissait d’un esprit, se signèrent et hâtèrent le pas. Mais Maria les entendit et les héla: «Braves gens, je suis une chrétienne comme vous, ne m’abandonnez pas!» Le paysan démonta et, lorsqu’il vit Maria, il sortit rapidement son couteau de sa poche, coupa les liens qui l’attachaient et la libéra. Qu’allait-il donc se passer maintenant, les voleurs pouvant apparaître à chaque instant? Le paysan conseilla de cacher Maria dans l’un des ballots, empilant sur elle autant de coton qu’il était possible. Il attacha enfin le sac sur son âne, se remit en selle avec sa femme et s’en fut aussi vite qu’il put. Les brigands se montrèrent peu après, mais quel étonnement quand ils constatèrent que Maria avait disparu! Leur chef jura de la tuer et se lança à la poursuite des fugitifs. Il les rejoignit bientôt et, en fureur, ordonna aux paysans de s’arrêter. Mortellement effrayés, ils n’eurent d’autre choix que d’obéir. Le malandrin dégaina son épée et piqua les ballots de coton, infligeant plusieurs blessures à la pauvre Maria. Elle ne broncha point, et comme l’épée passait et repassait dans le coton, les taches de sang étaient absorbées, ce qui trompa le voleur et permit au paysan et à sa femme de poursuivre leur route. Peu après, le brigand courut derrière eux, les contraignit à s’arrêter et recommença à planter son épée dans les ballots, mais sans plus de succès que la première fois, aussi les laissa-t-il définitivement s’éloigner.


  Arrivés à la ville proche, ils s’arrêtèrent chez une connaissance à qui ils demandèrent: «Ma commère, si voulez nous faire plaisir, donnez-nous votre meilleur lit car nous avons avec nous une pauvre fille blessée que nous confions à vos soins.» Ils couchèrent Maria, et comme ils devaient repartir, ils renouvelèrent leurs recommandations. Maria resta là jusqu’à sa complète guérison, et quand on posait des questions à son sujet, la vieille répondait toujours: «C’est ma nièce!» Une fois rétablie, Maria dit un jour à son hôtesse: «Je me suis totalement remise de mes blessures et ne veux pas rester à votre charge plus longtemps, voyez si vous ne pourriez pas me trouver un office.» La vieille femme se renseigna et apprit que le roi cherchait une femme de chambre. Maria se présenta et, comme elle plut beaucoup au monarque, il l’engagea. Plus il la voyait, plus elle lui plaisait, et il lui dit un jour: «C’est toi qui seras ma femme et aucune autre!» Elle dut alors lui raconter qu’elle était mariée et comment elle avait épousé le chef des brigands. «Si ce n’est que cela, rétorqua le souverain, nous allons le faire chercher et, quand il sera pendu, tu ne seras plus sa femme.» Et c’est ainsi que tous considérèrent Maria comme l’épouse du roi.


  Un jour qu’ils se tenaient ensemble à la fenêtre, le chef des malandrins vint à passer par là. «Oh oh, se dit-il, non seulement tu es encore en vie, mais tu es la femme du roi. Attends un peu, je vais aller te chercher!» Il alla trouver un orfèvre et lui demanda: «Maître, forgez-moi un aigle d’argent, creux à l’intérieur et suffisamment grand pour que je puisse me tenir dedans. Il faudra qu’il soit prêt en trois jours.» L’orfèvre promit et engagea de nombreux compagnons qui travaillèrent nuit et jour pour exécuter la commande. Lorsque ce travail fut achevé, le voleur appela un portefaix et lui ordonna: «Passe avec cet aigle devant la fenêtre du roi jusqu’à ce que celui-ci ait envie de l’acheter», puis il s’enferma à l’intérieur; l’homme le prit sur ses épaules et passa devant la fenêtre du roi. Le souverain qui se tenait au balcon avec Maria s’exclama en voyant le bel aigle d’argent: «Regarde, Maria, comme il est beau, nous allons l’acheter!» Mais Maria connaissait bien le brigand et elle se méfiait: «Vous avez déjà tant de belles choses, Majesté, qu’avez-vous besoin d’une nouvelle dépense?» Mais l’aigle plaisait tellement au monarque qu’il héla le portefaix, lui acheta l’aigle et le fit porter dans sa chambre.


  Alors que le roi et Maria dormaient, le voleur ouvrit l’aigle et sortit. Il se glissa prudemment jusqu’au lit du souverain et déposa une feuille de papier sur l’oreiller3: tant qu’elle resterait là, ni le roi ni ses gens ne pourraient se réveiller. Il s’approcha alors de Maria, la saisit et la traîna dans la cuisine. «Tu croyais que je ne te trouverais pas ici», railla-t-il. Il empoigna le chaudron le plus grand, le remplit d’huile et le mit sur le feu. «Je vais t’y faire bouillir», lui dit-il. Malgré son angoisse, Maria ne perdit point courage. «Si je dois mourir, qu’il en soit ainsi, répliqua-t-elle. Laisse-moi aller chercher mon chapelet afin que je puisse prier une dernière fois4.» Le malandrin lui donna son autorisation, elle se précipita dans la chambre du roi et l’appela, mais en vain: elle eut beau le pousser et le tirer, ce fut inutile. Désespérée, elle l’agrippa par la barbe et le secoua, et c’est ainsi que la feuille tomba par terre. Le souverain s’éveilla soudainement et tous ses gens avec lui. Maria les conduisit dans la cuisine où le voleur attisait encore le feu; ils s’emparèrent de lui et le jetèrent dans l’huile bouillante5. Maria épousa le monarque et les noces furent splendides. Elle fit venir son père et ses sœurs, et ils vécurent tous heureux, mais nous en fûmes pour nos frais.


  


  * Zingerle n° 22.


   BP 1, pp. 373-375; Mlex pp. 664-667; EM 8, col. 1391-1400.


  9 (11). LE MÉCHANT MAÎTRE D’ÉCOLE

  ET LA PRINCESSE ENLEVÉE


  Il était une fois un roi et une reine qui avaient une unique petite fille qu’ils aimaient tendrement. Ils l’envoyaient à l’école chez un maître qui enseignait aussi à bien d’autres enfants. Mais il était méchant et battait souvent les pauvres petits. Chaque jour il leur disait: «Les enfants, tenez-vous tranquilles et soyez silencieux jusqu’à mon retour.» Puis il gagnait sa chambre et n’en ressortait qu’au bout de plusieurs heures. Curieux, les enfants se dirent un jour: «Nous allons nous glisser jusqu’à la porte et regarder par le trou de la serrure.» Mais la petite princesse avait peur et ne voulait pas les accompagner. Ses camarades lui dirent alors: «Si nous y allons tous, il faudra bien que tu viennes aussi.» Ils finirent par la convaincre de les suivre. Ils mirent leur projet à exécution et, en regardant par le trou de la serrure, constatèrent que le maître s’occupait d’un mort1, mais ils ne purent voir ce qu’il faisait car il s’approcha de la porte et ils regagnèrent leur place en courant. Cependant, la princesse perdit une chaussure en retournant à sa place et, lorsque le maître entra en la tenant, elle cacha son pied sous sa robe pour qu’il ne le vît pas. Il s’enquit toutefois: «Qui a perdu une chaussure?» Tous les enfants montrèrent leurs pieds en disant: «Pas moi!» Seule la pauvre petite princesse ne bougea point. «Ainsi c’est toi qui as regardé par le trou de la serrure, dit le maître. Attends voir, tu n’échapperas pas à ta punition.» Quand les enfants rentrèrent chez eux à midi, un valet vint chercher la princesse, mais le maître déclara: «Dites à vos seigneuries que la petite a envie de déjeuner avec moi, elle rentrera chez elle ce soir.» La princesse pleura mais dut toutefois rester là. Lorsque tous furent partis, l’homme battit la pauvre enfant et la maltraita d’horrible façon, puis il lui jeta un sort2: «Tu devras passer sept années, sept mois et sept jours dans ton lit3, et quand tu auras recouvré la santé, un nuage viendra et t’emportera sur le Mont Calvaire4.»


  La princesse rentra chez elle et tomba malade, si malade qu’elle dut s’aliter pendant de nombreuses années sans que nul médecin ne pût la guérir. Lorsque les sept années et les sept mois furent passés, elle commença à se sentir mieux, et les sept derniers jours écoulés, elle avait recouvré la santé; entre-temps, elle était devenue une très belle jeune fille.


  Un jour, sa femme de chambre lui dit: «La journée est si belle, si ensoleillée, accompagnez-moi sur la terrasse5, je vais vous coiffer.» La princesse n’en avait pas envie, mais la femme de chambre réussit à la décider. Là, elle tressa ses cheveux et s’aperçut qu’elle avait oublié les rubans.


  «Je vais les chercher et reviens tout de suite! dit-elle alors.


  —Reste avec moi, répliqua la princesse, c’est sans importance, tu peux me coiffer sans rubans.


  —Non non, rétorqua la femme de chambre, je veux vous faire une jolie coiffure, je reviens dans un instant», et elle redescendit.


  Un nuage arriva, se pencha et emporta la princesse jusqu’au Mont Calvaire. Lorsque la femme de chambre réapparut, elle vit que sa jeune maîtresse avait disparu et elle commença à se lamenter: «Si seulement je ne m’étais pas éloignée!» Elle courut chez la reine et lui fit part de ce malheur; tout le château fut en émoi et ses habitants se lancèrent à la recherche de la princesse, mais elle était et resta introuvable. Les parents furent profondément affligés et sa mère constata: «Ma pauvre enfant a certainement été victime d’un sort.»


  Laissons maintenant les parents et voyons ce qu’il était advenu de la jeune fille. Le nuage la déposa sur le Mont Calvaire, une montagne si abrupte que nul ne l’avait encore escaladée. La princesse se recommanda à Dieu et commença à descendre lentement. Les épines et les pierres déchiraient ses vêtements et blessaient ses membres délicats, mais elle finit par arriver au pied de la montagne. Elle poursuivit sa route et parvint à un immense et merveilleux château dans lequel elle entra, puis elle traversa toutes les pièces. Elle ne vit âme qui vive, mais aperçut les richesses les plus merveilleuses et une table couverte des mets les plus délicieux. Dans la dernière salle, elle trouva un beau jeune homme à terre, qui semblait mort6, et à côté duquel se trouvait un billet où il était écrit: «Si une jeune fille me frotte avec l’herbe du Mont Calvaire pendant sept ans, sept mois et sept jours, je reviendrai à la vie et elle sera ma femme7.» La princesse pensa alors: «Je suis une pauvre fille, je ne retrouverai pas le chemin qui mène chez mes parents, je n’ai pas d’occupation, je vais faire une bonne action.» Elle ressortit, grimpa péniblement sur le Mont Calvaire, sans prêter attention aux épines qui la déchiraient. Une fois au sommet, elle fit de grosses gerbes d’herbe qu’elle lança au pied de la montagne, puis elle redescendit, plus morte que vive. Une fois qu’elle se fut un peu remise, elle commença à porter les gerbes au château, puis elle se mit au travail, frottant le jeune homme jour et nuit, sans dormir et sans répit, s’arrêtant juste une fois par jour pour manger quelques-uns des délicieux mets.


  Ainsi passèrent sept années, sept mois et il ne resta plus que trois des sept jours lorsqu’elle se trouva si fatiguée qu’elle se sentit pratiquement incapable de continuer. C’est alors qu’elle entendit dans la rue une esclave proposée à la vente, et elle pensa: «Je pourrais bien l’acquérir et la laisser frotter un peu pendant que je me reposerais quelques heures.» Elle se leva, alla acheter l’esclave, qui était noire et laide comme l’enfer8 et elle lui ordonna de frotter un peu le beau jeune homme tandis qu’elle se reposait. Mais lorsque la princesse s’allongea, sa fatigue était si grande qu’elle dormit trois jours durant et, à son réveil, les sept années, les sept mois et les sept jours s’étaient écoulés; le beau jeune homme était éveillé et, tenant l’affreuse esclave noire pour sa libératrice, il lui avait dit: «Tu m’as délivré, tu seras ma femme9.»


  Lorsque la princesse se montra, il demanda:


  «Qui est cette belle jeune fille?


  —C’est ma souillon de cuisine», répliqua l’esclave10.


  C’est ainsi que la pauvre princesse dut travailler à la cuisine et accomplir les tâches les plus viles. Le château s’anima, rempli de serviteurs, de chasseurs et de toute une cour royale; les noces du beau jeune homme, un prince ensorcelé, et de l’esclave noire furent célébrées avec magnificence. Pendant ce temps, la princesse œuvrait à l’office.


  En la voyant, le Grand Écuyer du roi la trouva si belle et si bonne qu’il en tomba amoureux. Un jour, alors qu’il partait en voyage, il l’appela et lui demanda:


  «Il me faut aller à Rome, dois-je te rapporter quelque chose?


  —Rapporte-moi un couteau et une pierre de patience», répondit-elle.


  Il gagna Rome et chercha longtemps avant de trouver une pierre de patience qu’il rapporta à la princesse avec le couteau, fort curieux de savoir ce qu’elle allait en faire. Il la suivit subrepticement jusqu’à sa chambre dont elle ferma la porte. Penché sur le trou de la serrure, il vit qu’elle avait posé la pierre sur la table devant elle et le couteau à côté, puis commençait à se plaindre. «Ô pierre de patience, écoute mes malheurs!» Elle raconta alors toute sa vie depuis le temps où elle allait à l’école. La pierre se mit à enfler et la princesse lui dit:


  «Ô pierre de patience, si tu enfles au récit de mes souffrances, songe donc à ce que je ressens!»


  Quand le Grand Écuyer l’entendit, il se précipita chez le prince qu’il pria de le suivre afin de voir cette merveille. Le prince l’accompagna, colla son oreille au trou de la serrure et entendit le récit de la princesse: «J’ai frotté le beau jeune homme pendant tant d’années, et suis même allée chercher l’herbe sur le Mont Calvaire.» En même temps, la pierre enflait de plus en plus, et quand la demoiselle raconta comment, après tant de peines et de travail, elle avait été évincée par l’esclave déloyale, la pierre éclata avec un bruit retentissant. «Ô pierre de patience, s’exclama la princesse, si tu éclates au récit de mes souffrances, alors je ne veux plus vivre!» Elle saisit le couteau et voulut se tuer. Le prince enfonça la porte, lui saisit le bras et lui dit: «Nulle autre que toi sera mon épouse, et l’esclave devra elle-même payer sa conduite.» Il alla la trouver et lui dit: «Ma cousine va me rendre visite aujourd’hui, fais-lui bon accueil.» Quand cette cousine arriva, c’était bien sûr la princesse qui avait entre-temps revêtu des habits somptueux, et l’esclave ne la reconnut point. Lorsque tous furent attablés, le prince interrogea l’esclave: «Que mérite une fille qui a fait ceci et cela?» Dans son aveuglement, elle répondit: «On ne peut que la jeter dans un tonneau d’huile bouillante et la faire traîner par un cheval dans toute la ville.


  —Tu as prononcé ta propre condamnation!», déclara le prince.


  C’est ainsi qu’elle fut exécutée11. Le prince épousa la belle princesse et le fit savoir à ses parents. Tous vécurent heureux, sauf nous.


  


  * Basile II, 8 (La Schiavotella); Hahn 12.


   BP 1, p. 19; EM 5, col. 821-824.


  10 (12). LA PRINCESSE ET LE ROI CHICCHEREDDU


  Il était une fois un roi et une reine qui n’avaient pas d’héritier, et la reine soupirait souvent: «Ah, si seulement j’avais un enfant!» Le roi fit venir un astrologue et lui demanda si son épouse concevrait. «Elle mettra au monde une petite fille, répondit-il, qui, au cours de sa quatorzième année, devra traverser toutes sortes d’épreuves.» Peu après, la reine accoucha d’une petite fille, plus belle que le soleil, et qui devint une radieuse jouvencelle.


  Mais lorsqu’elle eut quatorze ans, elle fut soudain prise de mélancolie, et nul ne parvenait à la dérider. Les parents essayèrent tout pour la distraire, mais en vain. Pour finir, le roi fit construire sur la place du château une belle fontaine d’où coulait de l’huile, et il fit proclamer dans toute la cité que chacun pouvait venir se servir. Il conseilla à sa fille de se mettre à sa fenêtre, dans l’espoir que ce spectacle la distrairait. Alors les gens arrivèrent de partout avec des cruches qu’ils remplirent d’huile, mais la princesse restait morose. Enfin, alors que l’huile avait presque cessé de couler, arriva une petite vieille avec un cruchon. Lorsqu’elle vit que la fontaine était tarie, elle prit une éponge qu’elle passa sur l’huile restée dans le bassin et la pressa dans sa cruche jusqu’à ce qu’elle fût remplie. À ce spectacle, la princesse éclata de rire; dans son exubérance, elle prit une petite pierre qu’elle lança sur le cruchon qui se brisa, et l’huile se répandit. Furieuse, la vieille s’écria: «Tu devras courir le monde jusqu’à ce que tu trouves le roi Chicchereddu!» La princesse se retira du balcon, encore plus triste qu’auparavant.


  Quelque temps après, elle alla trouver ses parents auxquels elle déclara:


  «Chers parents, laissez-moi partir dans le monde car je ne tiens plus en place ici.


  —Mon enfant, lui répondirent-ils, où veux-tu aller, toi une tendre demoiselle? S’il te manque quelque chose, dis-le-nous! Tu es bien ici et tous tes désirs sont exaucés.


  —Si vous me retenez, répliqua-t-elle, je vais périr de langueur.»


  Le cœur gros, ses parents durent se plier à sa volonté et lui donnèrent, à sa demande, le plus beau coursier de l’écurie, un baluchon de vêtements et un peu d’argent. La princesse embrassa ses parents, se mit en selle et partit seule à l’aventure. Elle fila tout droit plusieurs jours, jusqu’à ce qu’elle eût dépensé son argent. Alors, elle vendit ses habits et poursuivit sa route quelques jours. Puis elle dut aussi se défaire de sa monture et continua à pied jusqu’à ce qu’elle arrivât dans un royaume qui n’appartenait pas à son père.


  Lorsqu’elle se retrouva démunie et sur le point de mourir de faim, elle rencontra une riche dame qui lui demanda qui elle était, car elle était étonnée de voir un si joli tendron voyager seule.


  «Je suis étrangère, répondit la princesse, et aimerais trouver un emploi. Pourriez-vous m’en procurer un?


  —Le roi cherche justement une garde-malade pour son fils alité depuis de nombreuses années, et les médecins sont impuissants. C’est un office difficile et je ne sais pas si vous pourrez résister.


  —Je vais essayer», dit la princesse qui accompagna la dame au palais.


  On la présenta au souverain qui la mena auprès de son fils qu’elle trouva couché. C’était un beau jeune homme, mais d’une maigreur squelettique et si faible qu’il pouvait à peine parler. Le monarque expliqua à la nouvelle garde ce qu’elle avait à faire et lui désigna dans un coin un petit lit où elle dormirait pour être jour et nuit près du malade.


  Nul ne savait de quel mal le prince était atteint. Il déclinait chaque jour alors qu’il mangeait avec grand appétit. «Ce n’est pas logique», pensa la princesse qui décida de ne pas dormir dès la première nuit. Le soir venu, elle s’allongea, mais resta éveillée. À minuit, la porte s’ouvrit d’un coup, et une grande et belle jeune femme s’approcha du lit du prince et lui demanda comment il se sentait.


  «Je me sens bien mal, répondit-il.


  —Bois ceci, lui ordonna-t-elle, cela te fera du bien.»


  C’était une boisson soporifique et, sitôt qu’il eut bu, il s’endormit. La femme sortit alors un canif tranchant, lui incisa une veine et but son sang avant de disparaître à une heure. La princesse avait assisté à la scène et, au matin, elle raconta tout au prince, ajoutant: «Je sais maintenant pourquoi vous êtes constamment affamé et, pourtant, ne retrouvez pas vos forces. Mais soyez tranquille, cette nuit je ne laisserai pas faire cette femme. Contentez-vous de ne pas boire ce qu’elle vous offrira.» Quand le roi et la reine vinrent voir leur fils, il n’allait toujours pas mieux, mais la princesse ne leur révéla point ce qu’elle avait vu. Au soir, elle prit l’épée acérée du prince, la dégaina et la mit dans son propre lit.


  À minuit, la belle femme revint, s’assit sur le lit du prince et lui offrit la boisson. Il fit semblant de boire mais versa le liquide dans son lit et ferma les yeux comme s’il dormait. Lorsque la femme se pencha sur lui pour lui ouvrir une veine, la princesse bondit de son lit avec l’épée et la décapita; puis elle glissa le corps et la tête sous le lit, apporta au malade une soupe reconstituante, et ils s’endormirent tous deux tranquillement. Quand le roi et la reine se rendirent au chevet de leur fils, il était assis dans son lit et leur dit: «Je vais beaucoup mieux, mes chers parents, cette demoiselle m’a délivré», et il leur montra ce qu’il y avait sous le lit, leur raconta tout ce qui s’était passé et déclara: «Chers parents, je veux épouser cette demoiselle.» Ils furent si heureux de voir leur fils guéri qu’ils acceptèrent avec joie. Alors la princesse s’avança et dit: «Je vous remercie de votre aimable proposition, mais ne peux l’accepter car je dois encore beaucoup voyager avant de pouvoir me reposer.» La tristesse envahit le prince qui lui demanda de rester, soutenu par ses parents, mais la princesse persista, répétant: «Je ne peux pas encore m’arrêter, mais si vous voulez me rendre un service, donnez-moi une bonne monture, un ballot de vêtements, un peu d’argent et laissez-moi partir.» Ils lui offrirent un splendide cheval et l’emmenèrent dans la salle du trésor pour qu’elle se servît, mais elle ne prit qu’un peu d’argent, quelques vêtements et enfourcha sa monture.


  Elle chevaucha des jours durant et, après avoir dépensé tout son argent, elle dut vendre ses vêtements, puis son cheval, et continuer à pied. Elle arriva dans un nouveau royaume, et lorsqu’elle fut près de défaillir, elle rencontra une noble dame à qui elle demanda de lui procurer un emploi.


  «Notre roi cherche justement une garde-malade pour son fils qui n’avale plus rien depuis déjà des années et qui est totalement muet. C’est un office difficile et je ne sais pas si vous résisterez.


  —Je vais essayer», répondit la princesse qui se fit présenter au roi.


  Il la conduisit chez son fils, également un très beau jeune homme, mais encore plus maigre et plus faible que le premier. Dans un coin de la chambre, un lit était prêt pour elle. La princesse pensa: «Il y a sûrement quelque chose qui ne va pas. Je vais rester éveillée; si j’ai réussi avec le premier, je réussirai bien avec le second.» Elle se coucha, mais sans dormir.


  À minuit, la porte s’ouvrit brusquement, une belle femme entra, s’assit près du lit et tira une petite clé d’or cachée sous l’oreiller. Elle s’en servit pour ouvrir les lèvres du prince qui put ainsi parler, et elle s’entretint un moment avec lui, puis elle verrouilla sa bouche à nouveau, reposa la clé sous l’oreiller et disparut lorsqu’une heure sonna. La princesse bondit, prit la clé, ouvrit les lèvres du prince comme l’avait fait la femme, lui apporta une soupe reconstituante et ils s’endormirent tous les deux jusqu’au matin. Lorsque le roi et son épouse entrèrent, leur fils était alerte, pouvait parler, leur narra tout ce qui s’était passé, puis il déclara: «Cette demoiselle m’a libéré, elle doit être ma femme.» Les parents acceptèrent volontiers, mais la princesse, tout en les remerciant, répondit: «Je dois encore voyager longtemps avant de trouver le repos.» Le prince en fut bien marri, mais elle lui dit: «Vous épouserez une noble princesse et serez heureux avec elle, laissez-moi partir.» Puis elle demanda une monture, des vêtements, un peu d’argent et s’en fut.


  Mais son sort ne fut pas meilleur: elle dut tout vendre et était sur le point de mourir de faim lorsqu’elle rencontra une noble dame à qui elle demanda un emploi. «J’en connaîtrais bien un, mais résisterez-vous? Le roi cherche une garde-malade pour son fils, fou furieux depuis de nombreuses années, sans qu’aucun médecin n’ait pu lui venir en aide.» La princesse pensa: «Il semble que ce soit mon destin d’aider tous les princes malades», et elle répondit qu’elle allait essayer. On la présenta au roi, lequel la conduisit à son fils enfermé dans une cave profonde et obscure, qui possédait juste un minuscule soupirail. Le roi et sa femme lui remirent une chandelle et l’enfermèrent avec leur fils. C’était aussi un beau jeune homme, mais il était fou, ne reconnaissait personne et se cognait la tête contre les murs. Terrifiée, la princesse s’accroupit dans un coin en pensant: «Non, là je ne vais pas tenir. S’il faisait jour, je partirais aussitôt.» Soudain, un coup de vent éteignit sa chandelle et elle se retrouva dans le noir. Elle gagna le soupirail pour voir s’il ferait bientôt jour et vit, dans un buisson à quelques pas de là, brûler un petit feu. «Je vais aller là-bas allumer ma chandelle, pensa-t-elle, au moins je ne serai pas dans l’obscurité.» Elle sortit par le soupirail avec sa bougie et se dirigea vers le feu. Une très vieille femme était assise là et filait, filait sans discontinuer. Un grand chaudron d’eau bouillante se trouvait sur le feu.


  La princesse s’approcha de la vieille et lui dit: «Ah, chère tante, je vous retrouve ici? Il y a bien longtemps que nous ne nous sommes vues!» Étant à moitié aveugle, la vieille crut que c’était réellement sa nièce et l’accueillit amicalement:


  «Que fais-tu là dans les ténèbres de la nuit? interrogea la vieille. Ne sais-tu pas que le prince est fou? Il y a quelques années, il s’est moqué de moi, j’ai alors juré de me venger. Depuis, je tourne sans cesse mon rouet, et tant que je filerai, il ne guérira pas.


  —Mais vous devez être bien fatiguée, dit l’astucieuse jeune fille. Laissez-moi filer un peu et reposez-vous.»


  La vieille se laissa convaincre et, tandis que la princesse commençait à filer, elle s’allongea et s’endormit aussitôt. Lorsqu’elle eut sombré dans le sommeil, la princesse saisit la vieille sorcière, la jeta dans le chaudron d’eau bouillante, puis elle brisa le rouet en mille morceaux. Elle alluma sa chandelle, retourna tranquillement à la cave où elle trouva le prince dormant paisiblement. Elle se coucha à son tour et dormit jusqu’au lendemain. Quand le roi et la reine entrèrent, le prince s’éveilla, regarda abasourdi autour de lui, et s’enquit: «Pourquoi suis-je donc dans cette cave obscure et non dans mes beaux appartements?» Ils virent alors qu’il était guéri et s’en réjouirent fort. La princesse dut raconter ce qui s’était passé au cours de la nuit, et le prince désira alors l’épouser, mais elle le remercia et déclara: «Je dois encore voyager longtemps avant de trouver le repos, mais si vous voulez me rendre service, donnez-moi une monture, un vêtement d’homme, un peu d’argent et laissez-moi partir.» Ils lui fournirent un magnifique cheval, autant d’argent qu’elle voulut et lui firent coudre un vêtement d’homme1. Elle le passa, monta en selle et s’en fut.


  Elle arriva peu après dans un autre royaume, et lorsqu’elle demanda à qui il appartenait, «au roi Chicchereddu», lui fut-il répondu. Elle galopa jusque devant son château où elle fit des allées et venues. Lorsqu’il vit le beau damoiseau, le roi l’interpella du haut de son balcon et lui demanda d’où il venait.


  «Je suis étranger, répondit la princesse, et aimerais bien trouver un office.


  —Veux-tu être mon secrétaire?» demanda le monarque, et elle accepta.


  Le roi se prit d’affection pour son nouveau serviteur et voulut l’avoir près de lui en permanence. Cependant, il lui arrivait de penser que ce pourrait bien être une jeune fille.


  Le souverain avait une mère, une méchante magicienne, qui savait très bien qui était le prétendu secrétaire, mais elle voulait absolument que son fils épousât une autre princesse, et lorsqu’il lui disait que son secrétaire était certainement une jeune fille déguisée, elle détournait toujours la conversation. Un jour, cependant, il vint la trouver et lui dit:


  «Mère, je veux en avoir le cœur net! Regardez ses mains, ce ne sont certes pas celles d’un garçon.


  —Tu es un sot, répondit-elle. Pourquoi serait-ce donc une jeune fille? Emmène-le dans le jardin. Si c’est une demoiselle, il sera surtout attiré par les fleurs et cueillera un bouquet2.»


  Son fils suivit son conseil et gagna le jardin avec son secrétaire. «Vois les belles fleurs, lui dit-il! N’as-tu point envie de faire un bouquet?» Mais l’intelligente princesse répondit: «Que ferais-je de fleurs? Allons plutôt nous promener!» Mais le roi ne fut pas convaincu et dit à sa mère:


  «Il n’a prêté aucune attention aux fleurs, cependant j’ai des doutes.


  —Attends voir! Propose-lui de t’accompagner aux bains. S’il accepte, tu ne pourras plus douter.»


  Le roi appela son secrétaire:


  «Viens, lui dit-il, la journée est chaude, allons prendre un bain.


  —Bien sûr, répondit la princesse.» Mais quand ils arrivèrent à proximité des bains, elle annonça: «Nous avons oublié de prendre une serviette, je vais vite aller en chercher une.» Elle courut jusqu’à sa chambre, prit quelques feuilles de papier et écrivit: «Fille je suis venue, fille je repars, le roi Chicchereddu est bien berné3.» Elle déposa une des feuilles sur son bureau, fixa l’autre sur le portail, sauta en selle et rentra chez ses parents.


  Pendant ce temps, le roi attendait son secrétaire, et lorsqu’il commença à trouver le temps long, il retourna au château. Sur le portail, il vit la feuille collée et, quand il entra dans son bureau, il trouva la deuxième feuille sur sa table de travail. Mais de secrétaire, point, et son cheval n’était plus là. Il comprit alors qu’il avait eu raison, et comme il aimait beaucoup la princesse, il tomba malade et sombra dans la mélancolie. La vieille reine, furieuse qu’une jeune fille se soit moquée de son fils, jura de se venger. Elle prit deux pigeons qu’elle ensorcela, puis elle appela un paysan et lui ordonna d’aller les vendre à la princesse. Il marcha longtemps avant d’arriver dans la ville où elle résidait, et il lui vendit les deux pigeons. C’était un homme bienveillant, il lui dit donc: «Écoutez l’avertissement d’un honnête paysan et ne nourrissez jamais les deux pigeons au même moment, mais un jour l’un, un jour l’autre.» La princesse suivit ce conseil à la lettre et ces beaux oiseaux firent sa joie.


  Un jour, elle dut se rendre à la messe avant d’avoir pu nourrir les pigeons. Elle appela sa femme de chambre et lui ordonna: «Tu vas les nourrir; aujourd’hui c’est le tour de celui-ci, ne donne rien à l’autre.» La femme était négligente, et une fois la princesse partie, elle oublia son ordre et nourrit les deux pigeons en même temps. À cet instant, la princesse se retrouva dans le palais du roi Chicchereddu. La vieille reine la fit dépouiller de ses beaux vêtements, lui fit passer des hardes et exécuter les tâches les plus humbles comme souillon de cuisine. Elle maltraitait la princesse qui recevait plus de coups que de nourriture. Le roi souffrait pour elle car il l’aimait, mais il ne pouvait rien entreprendre contre la volonté de sa mère. Un jour cependant qu’elle était particulièrement maltraitée, il prit son courage à deux mains et la conduisit dans sa chambre. Dès lors, ils vécurent ensemble et la reine ne put plus s’en prendre à elle, bien qu’elle pensât jour et nuit à la façon de lui nuire.


  Un jour elle entendit dire que la princesse allait être mère. Le moment venu, elle se mit à la fenêtre, plaça ses mains croisées entre ses jambes et dit: «La princesse ne pourra pas accoucher tant que je garderai les mains ainsi4.» Elle resta là, sans boire ni manger, et la pauvre princesse, ne pouvant mettre son enfant au monde, souffrait terriblement5. Alors le roi appela un paysan et lui ordonna: «Rends-toi dans toutes les églises de la ville, fais une belle offrande à chacune et demande à tous les sacristains de sonner le glas, puis va sous la fenêtre où ma mère est assise. Lorsqu’elle demandera ce que signifie ce glas, tu lui répondras que le roi Chicchereddu est mort. Dans sa douleur, elle s’arrachera les cheveux, et le sort qui frappe ma femme sera levé. Puis retourne trouver les sacristains et demande-leur de sonner le Gloria dans toutes les églises. Lorsque ma mère te demandera ce qui se passe, réponds-lui: “La femme du roi Chicchereddu a mis un enfant au monde.”» Le paysan partit exécuter les ordres du roi. Quand la vieille sorcière entendit le glas, elle lui demanda qui était mort et il répondit:


  «C’est le roi Chicchereddu.


  —Ô mon fils, mon fils», gémit la reine en s’arrachant les cheveux.


  À cet instant, la princesse mit au monde un beau garçon. Alors le paysan partit faire sonner le Gloria. La reine l’entendit et l’interrogea:


  «Pourquoi sonne-t-on le Gloria alors que mon fils est mort?


  —Un beau garçon est né à la femme du roi Chicchereddu», répondit le paysan.


  La vieille sorcière comprit alors qu’elle avait été bernée et, folle de rage, se tapa la tête contre les murs jusqu’à en mourir. Alors le roi Chicchereddu célébra de fastueuses noces6, la jeune reine fit venir ses parents et tous vécurent heureux.


  


  * Bechstein 75; Schott 25.


   EM 5, col. 168-186.


  11 (13). LA BELLE AUX SEPT VOILES


  Il était une fois un roi et une reine sans enfants, qui auraient pourtant bien voulu en avoir. La souveraine se tourna vers notre Dame du Carmel et la pria: «Sainte Mère de Dieu, si vous m’accordez un enfant, je vous promets qu’au cours de sa quatorzième année je ferai construire une fontaine dans la cour du château, d’où coulera de l’huile pendant un an.» Peu après, elle se retrouva enceinte et, le moment venu, elle mit au monde un très joli garçon qui grandit deux fois plus vite que la normale, devenant chaque jour plus beau et plus fort. Quand il eut quatorze ans, ses parents repensèrent à leur vœu et firent édifier dans la cour du château une fontaine d’où coulait de l’huile. Le prince aimait se tenir à la fenêtre pour observer les gens qui venaient y puiser. L’année touchait à sa fin, et l’huile ne coulait plus que parcimonieusement lorsqu’une petite vieille en entendit parler et pensa: «Si seulement j’avais pu l’apprendre plus tôt! Qui sait si la fontaine coule encore?» Elle prit un cruchon, une éponge, et se rendit à la fontaine qui avait cessé de couler; un peu d’huile restait dans le bassin. La vieille prit l’éponge, la trempa dans l’huile, la pressa dans son cruchon, et ce, jusqu’à ce qu’il fût plein. Le prince avait tout vu de son balcon; insouciant, il prit une pierre et la lança sur le cruchon qui se brisa: l’huile se répandit. Folle de rage, la vieille lui lança un sort: «Tu ne pourras pas te marier avant d’avoir trouvé la belle aux sept voiles1!» De ce jour, il fut triste et ne songea plus qu’à la belle demoiselle.


  Il finit par aller trouver ses parents et leur déclara:


  «Cher père, chère mère, bénissez-moi car je vais partir tenter ma chance dans le vaste monde.


  —Ô mon fils, s’écria sa mère, qu’espères-tu donc trouver? Tu as tout ce que tu désires. Reste avec nous, mon enfant. Nous avons fait bien des vœux pour que tu viennes au monde et tu es notre unique enfant.»


  Mais il ne se laissa point détourner de son projet et répondit: «Chère mère, si vous ne voulez pas me donner votre bénédiction, je partirai malgré tout.» Alors ses parents lui accordèrent leur autorisation et le bénirent; il prit un peu d’argent, enfourcha une belle monture et s’en fut.


  Il voyagea longtemps, droit devant lui, car il ne savait où trouver la belle aux sept voiles. Enfin, au bout de plusieurs jours, il parvint un soir à l’orée d’une immense forêt. Là s’élevait une jolie maisonnette où vivait un paysan avec sa femme et ses enfants. «Je vais passer la nuit ici, pensa le prince, et traverserai la forêt demain.» Il frappa à la porte, demanda un lit pour la nuit, et le paysan et sa femme l’accueillirent aimablement. Il repartit le lendemain en les remerciant, mais la paysanne l’interpella:


  «Beau jeune homme, où allez-vous donc? Ne vous engagez pas dans cette obscure forêt car vous n’imaginez pas quels dangers vous guettent. Là vivent de terrifiants géants et des bêtes sauvages qui défendent l’accès à la belle aux sept voiles. Vous ne pourrez point passer.


  —Si c’est là le chemin qui mène jusqu’à elle, je suis sur la bonne route et vais la suivre.


  —Je vous avertis, répliqua la paysanne, vous ignorez le nombre de princes qui sont entrés dans ces bois et n’en sont jamais ressortis.»


  Mais le jeune homme persista dans son projet et elle ajouta: «Si vous voulez absolument tenter votre chance, je vous donne un bon conseil: à un jour de route vit un pieux ermite. Rendez-vous chez lui et écoutez ce qu’il vous dira.» Le prince remercia l’aimable femme et s’enfonça dans la forêt jusqu’à ce qu’il arrivât à l’ermitage le soir venu. Quand il frappa à la porte, une voix grave demanda:


  «Qui es-tu?


  —Je suis un pauvre voyageur qui demande un toit, répondit le prince.


  —Au nom de Dieu, je te conjure! s’écria l’ermite.


  —Non, je suis baptisé, répliqua le jeune homme.» L’ermite ouvrit la porte, fit entrer le prince, lui demanda d’où il venait et où il allait.


  Lorsqu’il sut qu’il était à la recherche de la belle aux sept voiles, il lui dit: «Ô mon fils, écoute mes avertissements et fais demi-tour! Tu es perdu si tu continues.» Mais le prince ne voulut rien entendre, alors l’ermite lui dit: «Je ne peux t’aider, mais je vais te donner un bon conseil: quand tu verras une porte qui bat, bloque-la2. Maintenant repose-toi, demain je te montrerai le chemin car, à un jour d’ici, habite mon frère aîné qui pourra t’aider3. Pour dîner, je ne peux t’offrir que la moitié de mon pain et de mon eau, car chaque matin un ange m’apporte du ciel une cruche d’eau et quelques tranches de pain dont je me nourris.» Ils partagèrent le pain et l’eau et, au lever du jour, le jeune homme se mit en route.


  À la brune, il aperçut de loin une lumière et, s’approchant, il vit la cabane du deuxième ermite qui le reçut aimablement, comme l’avait fait son frère, et qui lui demanda ce qu’il cherchait dans cette contrée sauvage. Quand le prince lui eut tout raconté, l’ermite voulut le convaincre de s’en retourner, mais le prince persista, et son hôte lui dit finalement: «Mon frère t’a donné un bon conseil, je vais t’en donner un autre. Lorsque tu verras un âne manger les os d’un lion et un lion le foin d’un âne, approche-toi d’eux courageusement et aide-les en donnant à chacun ce qui lui revient4. Maintenant repose-toi, demain je t’indiquerai le chemin qui mène chez mon frère aîné qui vit plus loin dans la forêt, à une journée d’ici.»


  Le lendemain, le prince reprit la route et arriva au soir chez le troisième ermite qui était si vieux que sa barbe descendait jusqu’au sol. Il reçut un accueil aimable et son hôte lui demanda ce qu’il voulait. «Bien, répondit-il lorsque le prince lui eut tout raconté, repose-toi maintenant, demain je te renseignerai.»


  «Fais bien attention à chacune de mes paroles, lui dit-il le lendemain, car si tu en oublies une seule, tu es perdu. Tu dois emmener trois choses: quelques pains, des balais et un fagot de petit bois5 pour allumer le feu. Si tu poursuis ton chemin, tu rencontreras d’abord un âne et un lion. Suis le conseil de mon frère et ils te laisseront passer. Puis tu tomberas sur quelques géants qui frappent une enclume avec de terribles massues de fer. Attends qu’ils les soulèvent tous ensemble pour qu’ils ne puissent pas te voir; passe alors entre eux en courant aussi vite que tu peux. Puis tu verras un figuier portant de petits fruits rabougris. Cueilles-en quelques-uns, mais ne les jette pas, mange-les et remercie l’arbre. Quand tu seras passé devant le figuier, tu arriveras enfin devant un grand palais où vit la terrifiante géante qui garde les trois belles aux sept voiles. Entre dans le château. Au début, la porte qui bat sans cesse te retiendra; n’oublie pas le conseil de mon frère et tu pourras passer. Puis quelques féroces lions se précipiteront à ta rencontre pour te dévorer. Si tu leur jettes le pain, ils ne t’attaqueront pas. Quand tu auras monté l’escalier, les serviteurs de la géante accourront avec de grands gourdins car ils n’ont pas de balais et les utilisent pour nettoyer le sol. Montre-leur tes balais et explique-leur comment ils doivent les utiliser, ils ne chercheront plus à te retenir. Plus loin, ce sont les cuisiniers de la géante qui se présenteront, donne-leur seulement le fagot et ils te laisseront passer car ils n’en ont pas. Pour finir, tu arriveras devant la géante assise sur un trône, et là où repose son coude, se trouvent les trois cassettes contenant chacune une belle aux sept voiles6. Remets-lui cette lettre, elle la lira et te dira d’attendre un peu, le temps qu’elle aille écrire la réponse dans une autre pièce. Mais en réalité, elle sortira aiguiser ses dents afin de te dévorer. Ne l’attends pas, saisis rapidement l’une des cassettes et enfuis-toi. Peu importe celle dont tu t’empareras, mais garde-toi bien d’en prendre plus d’une! Tous les gardiens te laisseront tranquillement passer, cours de toute la vitesse de tes jambes afin que la géante ne te rattrape pas. N’ouvre pas la cassette avant d’être sorti de la forêt et de te trouver près d’une fontaine, car si tu l’ouvres, la belle criera “de l’eau!” et, si tu ne peux lui en fournir sur-le-champ, elle mourra. Si tu suis exactement mes instructions, il est possible que tu reviennes victorieux.» L’ermite bénit le prince et le laissa partir.


  Le jeune homme poursuivit sa route jusqu’à ce qu’il aperçût le lion et l’âne qui se battaient, comme l’avait dit l’ermite. Il s’approcha d’eux, donna à chacun ce qui lui revenait, les animaux furieux se calmèrent et le laissèrent passer7.


  Chevauchant plus avant, il entendit de loin un terrible vacarme: c’étaient les géants8 qui tapaient sur l’enclume avec leurs lourdes massues de fer. Il attendit que tous les levassent en même temps et fit passer son cheval, si vite que les géants ne le remarquèrent même pas.


  Lorsqu’il leur eut heureusement échappé, il aperçut un figuier plein de fruits. Il en cueillit quelques-uns, et bien qu’ils fussent petits et rabougris, il en mangea et dit: «Que ces figues sont bonnes!»


  Après avoir encore un peu chevauché, il parvint au château de la géante, dont la porte ne cessait de battre. Il mit pied à terre, la saisit fermement et la fixa. Il était à peine entré que les féroces lions bondirent dans l’intention de le dévorer. Il leur jeta le pain et ils le laissèrent passer. Lorsqu’il voulut gravir l’escalier, les serviteurs de la géante qui balayaient les marches avec de gros gourdins9 vinrent à sa rencontre pour l’abattre. Il prit alors quelques-uns de ses balais et cria: «Si vous aviez de tels balais, vous pourriez nettoyer l’escalier en un instant!» et il commença à balayer. Ravis par cette découverte, les géants se partagèrent les balais sans plus lui prêter attention, et il put continuer son chemin.


  Il n’alla guère loin cependant car il tomba bientôt sur les cuisiniers de la géante qui, n’ayant pas de fagots, devaient allumer le feu en soufflant10. Lorsqu’il leur donna ses fagots en leur montrant comment les utiliser, ils se réjouirent grandement et le laissèrent tranquillement continuer.


  Il parvint enfin dans une grande salle où la géante était assise sur un trône — elle était horrible à contempler —, son coude reposant sur trois petites cassettes. Quand le prince se fut incliné, il lui tendit la lettre qu’elle lut avant d’annoncer: «Attends un peu ici, beau jeune homme que je te donne ma réponse.» Mais il savait bien qu’elle voulait seulement aiguiser ses dents11; il saisit en un instant l’une des cassettes et prit la fuite. Il passa sans difficultés devant les cuisiniers, les serviteurs, les lions et la porte, se mit en selle et s’en fut, aussi rapide que le vent; le figuier, les géants, le lion et l’âne le laissèrent également passer.


  Lorsque la géante revint sans voir le prince, elle compta aussitôt les cassettes et vit qu’il en manquait une.


  «Trahison, trahison! s’exclama-t-elle. Pourquoi l’avez-vous laissé passer? demanda-t-elle aux cuisiniers.


  —Nous vous avons servi de nombreuses années sans que jamais vous ne nous donniez de fagots pour faciliter notre travail, mais ce garçon a été gentil avec nous, c’est pourquoi nous l’avons laissé passer.»


  Elle se précipita sur ses serviteurs et leur dit:


  «Pourquoi ne l’avez-vous pas tué avec vos gourdins?


  —Nous vous avons servi bien des années, répondirent-ils, et jamais vous ne nous avez donné de balais pour nous faciliter la tâche. Mais le jeune homme nous a aidés et nous devrions le tuer?


  —Et vous, les lions, pourquoi ne l’avez-vous point dévoré?


  —Si vous ne vous tenez pas tranquille, c’est vous que nous dévorerons! Nous avez-vous jamais donné du pain comme l’a fait ce beau garçon?»


  La géante interrogea alors la porte:


  «Pourquoi l’as-tu laissé passer?


  —Il y a bien longtemps que je ferme votre maison, répondit-elle, mais il ne vous est jamais venu à l’esprit de me fixer quand je bats12.


  —Ô figuier, demanda-t-elle alors, pourquoi ne l’as-tu pas retenu?


  —Vous êtes passée bien des années devant moi mais n’avez jamais cueilli une figue pour la manger. C’est pourtant ce qu’a fait le beau jeune homme qui a apprécié mes fruits13.»


  La femme se précipita chez les géants en leur reprochant de ne pas avoir tué le prince avec leurs massues. «Mais pourquoi nous contraignez-vous à frapper l’enclume toute la journée? répondirent-ils. Lorsque nous soulevons nos massues, il est impossible de voir qui passe.» La géante reprocha alors au lion et à l’âne de ne pas avoir dévoré le garçon. «Tenez-vous tranquille, répondit le lion, sinon c’est vous que j’avale! Au cours de ces années, vous êtes souvent passée devant nous et n’avez jamais pensé à donner à chacun de nous la nourriture qui lui convenait, c’est pourtant ce que le beau jeune homme a fait.» Alors la géante dut faire demi-tour car nul ne voulait l’aider à poursuivre le fugitif.


  Pendant ce temps, le prince se dépêchait de traverser la forêt avec la cassette; il passa devant les trois ermites puis devant les paysans et les remercia tous pour leur aide. Une fois hors des bois, il songea à ouvrir la cassette; il chevaucha donc jusqu’à une fontaine, mit pied à terre et l’ouvrit. «De l’eau!», réclama une voix, et quand il en eut versé dans la cassette, une merveilleuse jeune fille en jaillit14, si belle que sa beauté transparaissait à travers les sept voiles qu’elle portait15 et sous lesquels elle était nue. Le prince lui dit alors:


  «Grimpe dans cet arbre et cache-toi dans l’épais feuillage en attendant que j’aille chez moi te chercher des vêtements.


  —Oui, répondit-elle, mais ne laisse pas ta mère t’embrasser, sinon tu m’oublieras et tu ne repenseras à moi que dans un an, un mois et un jour16.» Il le lui promit et rejoignit sa demeure.


  Lorsque ses parents s’avancèrent à sa rencontre, il dit: «Chère mère, ne m’embrasse pas sinon je vais oublier ma fiancée bien-aimée.» Le soir venu, il décida de passer la nuit chez ses parents et de repartir le lendemain matin. Il se coucha et, une fois qu’il fut endormi, sa mère entra pour le voir encore une fois, et comme elle avait très envie de l’embrasser, elle se pencha sur lui et lui donna un baiser. Il oublia sa fiancée et resta chez ses parents. Pendant ce temps, la belle l’attendait, et quand elle ne le vit pas revenir, elle pensa avec tristesse: «Il s’est certainement laissé embrasser par sa mère et m’a oubliée. Je vais rester sur cet arbre et l’attendre un an, un mois et un jour.»


  L’année écoulée, il advint un jour qu’une horrible esclave noire vînt à la fontaine puiser de l’eau. En se penchant, elle aperçut le reflet de la belle aux sept voiles et, s’imaginant que c’était sa propre image, elle s’écria: «Je suis si belle et pourtant je dois me rendre à la fontaine avec une cruche17?» Elle brisa la cruche et rentra chez elle. Lorsque sa maîtresse constata qu’elle ne rapportait point d’eau, elle la réprimanda et lui demanda où elle avait laissé la cruche. «J’ai vu mon reflet dans l’eau, répondit l’esclave, et je suis si belle que je refuse d’aller puiser de l’eau.» Sa maîtresse se moqua d’elle et la renvoya sur-le-champ à la fontaine avec une cruche de cuivre. Elle plongea ses regards dans l’eau et, voyant le beau reflet, étonnée, elle leva les yeux et vit la belle aux sept voiles.


  «Belle demoiselle, lui dit-elle, que fais-tu là-haut?


  —J’attends mon bien-aimé. C’est un beau prince et il reviendra me chercher dans un mois et un jour pour m’épouser.


  —Je vais te coiffer», dit l’esclave qui grimpa dans l’arbre.


  Mais elle possédait une longue épingle avec une tête noire qu’elle planta soudain dans la tête de la jeune fille, la dissimulant parmi les peignes. La belle ne mourut point mais fut transformée en blanche colombe et s’envola. L’horrible esclave noire resta sur l’arbre pour attendre le prince qui était chez ses parents et ne songeait plus à sa belle fiancée abandonnée.


  Au château vivait une très vieille femme de chambre, si vieille qu’elle n’arrivait plus à parler correctement. Le prince se moquait d’elle quand elle bafouillait. Un jour où il se gaussait d’elle une fois de plus, tout en se pelant une orange, il s’entailla un doigt, et une goutte de sang tomba sur le sol de marbre blanc. «Tu ne pourras pas te marier avant de trouver une fiancée au teint aussi clair que le marbre et aux joues vermeilles comme le sang», dit la vieille. À cet instant, un an, un mois et un jour s’étaient écoulés et le prince s’écria: «Je n’ai pas à chercher plus longtemps, j’ai déjà une belle fiancée!» Il monta dans un splendide carrosse en emportant de beaux vêtements et gagna l’arbre où il avait laissé la belle. Mais quand il vit l’horrible femme, il sursauta et lui demanda: «Que t’est-il arrivé?


  


  
    
      
        	
          Vinni lu suli,

        

        	
          «Le soleil est venu

        
      


      
        	
          mi cangiau lu culuri,

        

        	
          et a changé ma couleur.

        
      


      
        	
          vinni lu ventu,

        

        	
          Le vent a soufflé

        
      


      
        	
          mi cangiau lu parlamentu.

        

        	
          et a changé ma voix.»

        
      

    
  


  


  —Si je suis responsable, je t’épouserai, qui que tu sois.»


  Elle passa les beaux habits, s’assit dans le carrosse et gagna le château royal. Lorsque la reine la vit, elle dit à son fils:


  «Tu ne pouvais pas trouver quelqu’un de plus laid? C’est elle, la belle pour laquelle tu as tant souffert?


  —Je l’ai abandonnée, répondit le prince, et le vent, la pluie et le soleil l’ont ainsi défigurée. C’est pourquoi je vais l’épouser telle qu’elle est.»


  De magnifiques noces furent organisées et il épousa l’esclave félonne. Le lendemain matin, tandis que le cuisinier balayait le vestibule, une blanche colombe arriva et chanta: «Cuisinier, cuisinier, que fait le roi avec l’esclave?» et elle s’envola. Mais vers midi, alors que le cuisinier préparait les mets pour la table du roi, la colombe revint et chanta: «Cuisinier, cuisinier, que fait le roi avec la reine18?» Puis elle survola les aliments, agita ses ailes, du sel en tomba, et ils furent bien trop salés. Le prince à qui l’on présenta ces plats fit venir le cuisinier:


  «Que s’est-il passé?


  —J’ai dû être distrait», répondit celui-ci.


  Mais comme cela se reproduisait chaque jour, le prince finit par se fâcher et décida de chasser le maître queux malhabile. Alors ce dernier avoua la vérité:


  «Deux fois par jour, une colombe blanche vient m’interroger sur vous et votre épouse.


  —Bien, répondit le prince. Demain enduis de glu le chambranle de la fenêtre et appelle-moi quand la colombe se montrera.»


  Le lendemain, quand arriva l’oiseau, le prince était déjà caché dans la cuisine, il le vit se poser sur le chambranle de la fenêtre et chanter: «Cuisinier, cuisinier, que fait le roi avec la reine?» Toutefois, lorsqu’il voulut s’envoler, il resta englué et ne put partir. Le prince bondit, le prit dans ses bras et le caressa. Ce faisant, il remarqua la tête noire de l’épingle et pensa: «Pauvre bête, qui t’a ainsi maltraitée?» Il retira l’épingle et, aussitôt, la belle aux sept voiles apparut, plus belle encore qu’auparavant. Elle lui dit alors: «Je suis la fiancée que tu as abandonnée sur l’arbre. L’esclave noire que tu as épousée m’a planté cette épingle dans la tête, j’ai été transformée en colombe et elle a pris ma place.» Il lui fit passer de somptueux vêtements et la conduisit au château dans un magnifique carrosse, comme si elle arrivait de loin. Puis il dit à l’esclave: «Une noble dame étrangère est arrivée, il faudra la recevoir avec tous les honneurs et, aujourd’hui, elle déjeunera avec nous.» L’esclave acquiesça, et quand la belle entra, elle ne la reconnut point. Après le repas, le prince demanda: «Noble demoiselle, accepteriez-vous de nous raconter votre vie?» La belle s’exécuta et l’esclave, aveuglée, ne se rendit compte de rien.


  «Qu’en pensez-vous? lui demanda le prince. Que mérite cette esclave félonne?


  —Il faut la jeter dans un chaudron d’huile bouillante, l’attacher à la queue d’un cheval et la tirer par toute la ville, répondit-elle.


  —Tu as prononcé ta propre condamnation, tu vas la subir», répliqua le prince, et ainsi fut fait.


  Les noces du prince avec la belle aux sept voiles furent célébrées avec encore plus de faste. S’étant heureusement retrouvés, ils vécurent dans l’opulence, sans aucun profit pour nous19!


  


  Une variante de ce conte a été recueillie par Charles Joisten à Gap en 1960 de la bouche de la femme d’un ouvrier italien; elle la tenait de sa mère, originaire de Messine20.


  * Basile V, 9 (I tre cedri); Schneller 19 (L’Amor dei tre aranci); Sklarek pp. 5-6; Stroebe 4; Hahn 49; Dauphiné I, 16.


   BP 2, p. 125; Mlex pp. 233-237; EM 10, col. 346-355.


  12 (15). LE ROI CARDIDDU


  Il était une fois un pauvre cordonnier qui avait trois jolies filles, la cadette étant la plus belle. Il vivait misérablement, et bien qu’il passât ses journées à chercher du travail, il gagnait rarement de l’argent. Quand il rentrait au soir les mains vides, sa femme l’accablait de sarcasmes et ses filles lui faisaient aussi des reproches.


  Un jour qu’il avait parcouru la région sans rien gagner, il arriva dans une forêt; comme il était épuisé, il s’assit sur une large pierre et, désespéré, se lamenta: «Hélas, pauvre de moi!» À peine s’était-il exprimé qu’un beau jeune homme apparut et l’interrogea:


  «Pourquoi m’as-tu appelé?


  —Je ne vous ai pas appelé, noble sire, répondit le cordonnier.


  —Si! Lorsque quelqu’un s’assied sur cette pierre et dit “pauvre de moi”, je dois me montrer», expliqua-t-il.


  Alors le cordonnier lui raconta ses malheurs et le beau jouvenceau répondit: «Accompagne-moi, je vais te faire un cadeau.» En passant par un souterrain, il le conduisit dans un magnifique palais sous terre. Il lui donna toutes les nourritures qu’il voulut, puis lui emplit les poches d’argent, ajoutant: «Rentre chez toi, mais amène-moi ta cadette dans huit jours. Je ne peux certes pas encore l’épouser, mais le jour viendra où je pourrai faire d’elle ma femme.»


  Joyeux, le pauvre cordonnier fit quelques achats pour sa famille et rentra chez lui. Lorsqu’il frappa à la porte, il entendit sa femme et ses filles qui disaient: «Il revient certainement les mains vides alors que nous sommes presque mortes de faim.» Mais quand il leur montra ses trésors, leur humeur changea du tout au tout: ses filles le cajolèrent en l’appelant leur cher petit papa. «Tiens donc, dit-il, me voici votre cher petit papa!» puis il leur raconta ce qui lui était arrivé et expliqua à sa cadette qu’il avait promis de l’amener au jeune homme. Elle le prit bien et, huit jours plus tard, se mit en route avec son père. Lorsqu’ils arrivèrent à la large pierre, il s’y assit et s’exclama: «Ah, pauvre de moi!» Aussitôt, le beau jouvenceau apparut, les conduisit dans son palais souterrain et les traita royalement, puis le cordonnier embrassa sa fille et rentra chez lui.


  Dès lors, sa fille mena une agréable vie. Le beau jeune homme lui montra toutes les pièces du palais et déclara: «Tu peux faire ce que bon te semble de ces trésors, et quand tes sœurs viendront te rendre visite, tu pourras leur en donner autant que tu voudras.» Il lui montra enfin une petite pièce verrouillée, ordonnant: «Tu ne devras jamais l’ouvrir1. Garde-toi bien de te laisser convaincre par tes sœurs, tu ferais ton malheur. Fais bien attention à ce que je dis car je ne serai pas toujours auprès de toi: je dois souvent m’absenter deux ou trois jours sans pouvoir te dire où je vais.» Le jouvenceau était le roi Cardiddu, et une vieille sorcière, dont il n’avait pas voulu épouser la fille, lui avait jeté un sort l’obligeant à résider dans ce château souterrain2. C’est chez elle qu’il devait se rendre lorsqu’il partait.


  Un jour que le roi devait s’en aller, il réitéra toutes ses mises en garde avant de s’éloigner. Lorsqu’il fut loin, les sœurs de la jeune femme vinrent lui rendre visite. Elle les régala, leur fit visiter le palais et leur offrit mille cadeaux. En passant devant la porte verrouillée, l’une des sœurs dit:


  «Ouvre donc cette porte et montre-nous ce qu’il y a dans cette pièce.


  —Non, mon mari m’a interdit d’y entrer.


  —Allons donc! Ton époux est bien loin, il n’en saura rien», mais elle tint bon et refusa d’ouvrir. «Une fois que nous serons parties, dirent ses sœurs, tu vas certainement l’ouvrir», et elles s’en furent.


  Peu après, Cardiddu rentra.


  «Tes sœurs sont-elles venues, demanda-t-il, et leur as-tu ouvert la chambre interdite? (Dans cette pièce se tenaient des fées serviables3 qui cousaient des vêtements d’enfant pour la fille du cordonnier.)


  —Non, j’ai obéi à votre ordre.»


  Mais désormais, elle n’eut de cesse de satisfaire sa curiosité. Une nuit que son époux dormait, elle prit doucement une bougie et se pencha sur lui pour voir s’il était assoupi, mais ce faisant, elle pencha la bougie et une goutte de cire tomba sur le front du roi. À cet instant, elle se retrouva sur la pierre dans la forêt, Cardiddu se tenait près d’elle et il lui dit: «Tu vois que ta curiosité a fait ton malheur4. Je ne peux te garder plus longtemps, il te faut partir dans le vaste monde5. Mais si tu fais exactement ce que je vais te dire, tu pourras peut-être redevenir ma femme. Marche droit devant toi jusqu’à ce que tu atteignes la maison de la vieille sorcière. Assieds-toi, elle t’appellera et t’invitera à entrer, mais prends garde car elle voudra te dévorer! N’entre pas avant qu’elle ait juré par le nom du roi Cardiddu de ne pas te manger! Alors tu pourras entrer et accepter tranquillement de te mettre à son service.» Le roi disparut et la pauvre femme se retrouva seule dans l’obscure forêt.


  Elle partit en pleurant et arriva au lever du jour à la maison de la vieille sorcière. Elle s’assit devant la porte, regardant tristement devant elle. Quand la sorcière l’aperçut, elle pensa:


  «Quel beau rôti ce serait pour moi!», et elle s’adressa à elle aimablement:


  «Belle jouvencelle, entre chez moi.


  —Ah non, vous allez me manger!


  —Je n’y songe même pas, dit la vieille. Viens donc!


  —Alors jurez-moi par le nom du roi Cardiddu que vous ne me dévorerez point.»


  La sorcière jura, la pauvre fille entra et se fit engager comme servante6. Mais la vieille acceptait mal de ne pouvoir en faire son ordinaire et elle cherchait sans cesse à l’attirer dans un piège.


  Elle l’appela un jour et lui dit: «Je dois aller à la foire, pendant ce temps balaye la maison sans la balayer7.» Démontée, la jeune femme ne savait que faire et, dans sa détresse, elle éclata en sanglots. Le roi Cardiddu apparut tout à coup, lui demanda pourquoi elle pleurait et elle le lui expliqua. «Ainsi donc, tu ne sais plus comment t’en sortir? Appelle donc tes sœurs qui t’ont si bien conseillée, elles pourront peut-être t’aider!» Mais la voyant ainsi en larmes, il ajouta: «Ne pleure plus, je vais t’aider. Nettoie toute la maison à fond, puis prends le seau avec les balayures et fais-lui dévaler l’escalier.» C’est ce qu’elle fit et, quand la sorcière rentra, elle vit que son ordre avait été parfaitement exécuté, et fut remplie de fureur de ne pouvoir s’en prendre à elle.


  Le lendemain, elle l’appela et lui dit: «Je vais à la foire, allume le feu sans l’allumer.» Comme la veille, désemparée, la pauvre fille se mit à pleurer. Le roi Cardiddu revint et lui dit:


  «Tu ne sais encore pas quoi faire? Appelle donc tes sœurs, elles pourront certainement te conseiller!


  —Si vous êtes seulement venu vous moquer de moi, laissez-moi donc tranquille!»


  Comme elle lui faisait de la peine, il lui dit: «Ne pleure pas! Prépare le bois comme si tu voulais faire du feu, pose le chaudron dessus, les allumettes à côté, mais sans allumer.» C’est ce qu’elle fit, et quand la sorcière revint, elle vit que son injonction avait été suivie.


  «Si seulement je savais qui te vient en aide!», s’exclama-t-elle.


  —Qui pourrait bien m’aider, il ne vient jamais personne?»


  Le troisième jour, la sorcière retourna à la foire et ordonna à sa servante: «Fais le lit sans le faire!» La jeune femme fondit en larmes. Alors le roi Cardiddu réapparut et, bien qu’il la brocardât avec ses sœurs, il finit par l’aider car il l’aimait beaucoup. «Sais-tu ce que tu dois faire? Prends draps et couvertures, plie-les mais ne touche pas au matelas.» Elle suivit ce conseil et c’est ainsi que le troisième ordre fut correctement exécuté.


  Mécontente, la vieille réfléchit. Elle prit tout son linge blanc, le trempa dans du sang de bœuf, en fit un lourd ballot qu’elle remit à sa servante en lui disant: «D’ici ce soir, tu dois avoir lavé, blanchi, reprisé, repassé et plié ce linge, sinon je te dévore!» La jeune femme prit le tas de linge qu’elle pouvait à peine porter et se mit à la recherche d’un ruisseau en marchant péniblement, tandis que des larmes roulaient sur ses joues. Le roi Cardiddu apparut et lui demanda la raison de ses pleurs.


  «D’ici ce soir, je dois avoir lavé, blanchi, reprisé, repassé et plié ce linge8, sinon la sorcière me dévorera! Elle ne m’a même pas donné un morceau de savon.


  —Tes sœurs ne pourraient-elles pas te secourir? Allez, cesse tes pleurs! Grimpe sur cette montagne, là vit le roi des oiseaux9. Apporte-lui ton linge et dis-lui que c’est le roi Cardiddu qui t’envoie.»


  Elle gravit péniblement la montagne et arriva chez le roi des oiseaux à qui elle apporta son linge, en lui expliquant que le roi Cardiddu l’envoyait. L’oiseau siffla et aussitôt, de tous côtés, accoururent ses fées et, en un tour de main, le linge fut lavé, blanchi, reprisé, repassé et plié. Pendant ce temps, la servante dormit jusqu’au soir. Elle rapporta le linge à la sorcière qui fut bien étonnée et furieuse de voir ce travail accompli à la perfection; elle chercha donc autre chose.


  Elle prit tous les matelas, les montra à sa servante en lui ordonnant: «D’ici ce soir, tu dois les avoir ouverts, avoir lavé et séché la laine, avoir lavé et repassé la toile, puis avoir regarni les matelas, sinon je te mange.» La pauvre fille porta les matelas l’un après l’autre dans le champ, mais elle vit bien qu’elle ne pourrait exécuter cette tâche. Elle s’assit, en larmes, mais le fidèle roi Cardiddu apparut, et aussitôt elle lui conta ses peines. «Retourne sur la montagne et avise le roi des oiseaux que je t’envoie.» Mais elle ne pouvait pas monter les lourds matelas, alors il l’aida, et lorsqu’ils arrivèrent chez le roi des oiseaux, il appela ses fées qui s’en occupèrent tandis qu’elle dormait tranquillement jusqu’au soir. Elle rapporta les matelas à la vieille qui, ne sachant plus quoi inventer, décida de l’envoyer chez sa sœur, une sorcière encore bien plus méchante. Elle lui remit une lettre et une cassette pour qu’elle les apportât à sa sœur.


  Affligée, la pauvre femme prit la route; le roi Cardiddu apparut bientôt et lui demanda pourquoi elle pleurait encore. Elle lui conta ses malheurs et il répondit: «Ne pleure pas et fais bien attention à ce que je vais te dire: porte cette cassette à la sorcière, mais garde-toi bien de l’ouvrir en chemin10. Tout d’abord tu vas arriver à un fleuve rapide où coulent de l’eau et du sang11. Dis seulement: “Non, que ce fleuve est beau12!” il se calmera et tu pourras traverser. Puis tu verras un âne et un chien. Le premier tient dans sa gueule l’os du second, et le chien le foin de l’âne. S’ils ne veulent pas te laisser passer, tire l’os de la gueule de l’âne pour le donner au chien, et donne le foin à l’âne. Alors tu arriveras au château de la sorcière, mais la porte qui bat sans arrêt t’empêchera d’entrer13. Dis seulement “Que cette porte est belle!” et elle s’arrêtera. Monte alors l’escalier et remets la lettre et la cassette à la sorcière qui te dira d’attendre jusqu’à ce qu’elle ait lu la lettre. N’obéis pas, car il y est écrit qu’elle doit te dévorer14. Prends le large aussi vite que possible, et la porte, l’âne, le chien et le fleuve te laisseront passer.»


  Rassérénée, la pauvre femme reprit la route, mais en contemplant la cassette, sa curiosité s’éveilla et elle pensa: «Si je l’ouvre, nul ne le verra.» Mais à peine eut-elle touché le couvercle que la cassette commença à sonner sans discontinuer15. Elle prit peur, mais plus elle tentait d’arrêter la sonnerie, plus la cassette sonnait fort. Elle éclata en sanglots et aussitôt arriva le roi Cardiddu. «Ne t’avais-je point avertie? Pourquoi es-tu si déraisonnable? Par bonheur j’étais à proximité et je vais te secourir encore cette fois, mais sois conséquente.» Il arrêta la musique, lui rendit la cassette, et elle repartit. Elle atteignit bientôt le fleuve rapide où coulaient du sang et de l’eau. Alors elle dit: «Que ce fleuve est beau!» Aussitôt l’eau s’apaisa et elle put traverser sans risque.


  Puis elle vit un âne tenant un os dans sa gueule et un chien, du foin; ils se disputaient et elle ne pouvait passer. Elle donna l’os au chien, le foin à l’âne, et les animaux libérèrent aussitôt le passage.


  En arrivant au château de la sorcière, il lui fut impossible d’entrer car la porte battait sans cesse, mais elle dit: «Que cette porte est belle!» La porte s’arrêta et elle pénétra.


  Elle monta l’escalier, frappa et remit à la sorcière la lettre et la cassette. «Attends un moment que je la lise», lui dit celle-ci, en se rendant dans une autre pièce. Mais la jeune femme bondit dans l’escalier; lorsqu’elle atteignit la porte et prononça la formule, elle put la franchir; quand elle se trouva devant les animaux, elle donna à chacun ce qui lui revenait et eux aussi la laissèrent passer16; arrivée au fleuve, elle répéta sa formule et traversa sans mal.


  Quand la sorcière constata sa fuite, elle se lança à sa poursuite et, de loin, cria à la porte: «Ô porte, arrête-la!» mais celle-ci répondit: «Pourquoi donc? Elle m’a dit que j’étais belle alors que, toi, tu m’insultes toujours», et la porte ne s’arrêta pas pour la sorcière qui dut se glisser dans l’ouverture comme elle put. Puis elle ordonna aux animaux d’arrêter la fuyarde, mais ils répondirent: «Pourquoi donc? Elle a donné à chacun la nourriture qui lui convenait, si bien que nous avons eu quelques instants de répit. Mais toi, tu n’agis pas ainsi et nous ne te laisserons point passer.» Elle dut faire un grand détour, puis enjoignit au fleuve de retenir la fugitive, mais il lui répondit: «Pourquoi donc? Elle m’a dit que j’étais beau, mais toi tu m’injuries sans cesse et tu ne pourras pas traverser17.» Le fleuve coula de plus en plus violemment et, quand elle voulut malgré tout traverser, la sorcière se noya lamentablement.


  Quand la pauvre femme retourna chez sa maîtresse, elle vit qu’on avait fait des préparatifs pour de splendides noces, car le roi Cardiddu devait épouser sa fille. La pauvre femme dut prêter main-forte, le cœur lourd, car elle aimait beaucoup le monarque. Le soir venu, le souverain dit à la sorcière: «Fais agenouiller la servante au pied du lit avec deux bougies allumées.» La pauvre s’exécuta tandis que la fille de la sorcière couchait dans le lit. La vieille voulait qu’à minuit, grâce à sa magie, le plancher sur lequel était agenouillée la pauvre femme s’effondrât, en l’entraînant. Mais le roi Cardiddu le savait bien et dit à sa femme au bout d’un moment: «Écoute, la pauvre fille me fait pitié, surtout dans cette position. Prends les bougies un moment et laisse-la s’asseoir un peu.» Elle se leva et s’agenouilla au pied du lit, tandis que sa femme légitime s’asseyait sur une chaise à la tête du lit. Le roi lui chuchota: «Allonge-toi doucement dans le lit.» Lorsque minuit sonna, il se fit un bruit retentissant, le sol s’enfonça, et la fille de la sorcière tomba dans la cave. Le roi et sa femme se levèrent discrètement et s’enfuirent.


  Le jour pointait à peine quand la sorcière voulut aller voir sa fille, mais lorsqu’elle entra dans la chambre, il n’y avait personne. Affolée, elle se précipita à la cave et, voyant que sa propre enfant avait fait une chute mortelle, elle se mit à hurler et jura de se venger. Elle se lança à la poursuite des deux fugitifs et il s’en fallut de peu qu’elle ne les rattrapât. Quand le roi la vit arriver, il dit: «Deviens potager et moi jardinier!» La sorcière arriva dans le jardin et interrogea le jardinier:


  «Dites-moi, brave homme, n’avez-vous point vu passer un homme et une femme?


  —Quoi? répondit celui-ci. Vous voulez des pois? Ils ne sont pas encore mûrs.


  —Non, je vous demande si vous avez vu passer un homme et une femme.


  —Pourquoi voulez-vous des raves? Ce n’est pas encore la saison.»


  Il continua à répondre de la sorte à ses questions jusqu’à ce que la sorcière s’impatientât et s’en fût. Le roi et son épouse reprirent forme humaine et se remirent à fuir. Mais la vieille réussit à les apercevoir et elle se lança derrière eux. «Deviens église et moi sacristain!», dit le roi. Lorsque la sorcière arriva, elle demanda:


  «N’avez-vous pas vu passer un homme et une femme?


  —La messe ne commence que dans une heure, le père n’est pas encore arrivé», et quoi qu’elle lui posât comme question, il lui fournissait toujours la même réponse. Elle s’impatienta et repartit tandis que les fugitifs retrouvaient forme humaine et poursuivaient leur route.


  Peu après la poursuite reprit. «Deviens anguille, dit le roi, et moi étang dans lequel tu nageras!» Quand la vieille arriva, elle voulut attraper l’anguille, mais à chaque fois, celle-ci lui glissait des mains. Elle comprit alors qu’elle ne pourrait s’emparer de cette manière des deux fugitifs et rentra chez elle. «Attendez un peu, pensa-t-elle, je vais me venger!» Elle s’assit à la fenêtre, plaça ses mains croisées entre ses genoux et déclara: «La femme du roi Cardiddu ne pourra accoucher tant que je garderai les mains dans cette position.»


  Le roi et la reine finirent par arriver au château, et l’heure de la délivrance sonna pour elle, mais elle ne pouvait donner naissance à son enfant tant que la vieille sorcière ne lèverait pas son sortilège. Le roi appela alors un fidèle serviteur et l’envoya dans toutes les églises de la ville en lui disant: «Ordonne aux sacristains de faire sonner le glas pour moi, puis installe-toi devant la maison de la vieille sorcière.» Le voyant, cette dernière l’interrogea:


  «Pourquoi sonne-t-on le glas dans toutes les églises?


  —Le roi Cardiddu est mort.»


  Dans sa joie, elle se mit à applaudir, et l’épouse du roi mit aussitôt au monde un beau garçon. Le serviteur dut alors retourner dans toutes les églises pour ordonner que l’on sonnât le Gloria. Lorsqu’il reprit place devant la maison de la vieille, elle lui demanda:


  «Pourquoi sonne-t-on le Gloria?


  —La reine a mis au monde un très beau garçon.»


  Elle comprit qu’elle avait été trompée et, folle de rage, se jeta la tête la première contre le mur et mourut18.


  Le roi Cardiddu organisa de fastueuses noces et la joie fut grande au château. La jeune reine fit venir ses parents et ses sœurs à la cour, et ils vécurent tous heureux; quant à nous, nous partîmes les mains vides.


  


  * Basile II, 9 (Lo Catenaccio); V, 4; Karadzic 10; Obert 16; Stroebe 25 et 29.


   BP 2, pp. 229-273; 3, pp. 37-43; Mlex pp. 1122-1127; EM 1, col. 1464-1472.


  NOTES


  1. LA FILLE AVISÉE DU PAYSAN


  1. Domestique que les grandes maisons employaient autrefois pour faire leurs commissions ou précéder à pied leurs voitures.


  2. Motif H 601. Wise carving of the fowl. Clever person divides it symbolically : head to head of house, neck to wife, wings to daughters, legs to sons ; keeps rest for himself. On retrouve ce passage dans un conte grec de Milo, cf. Émile Legrand, Contes populaires grecs, Paris, Ernest Leroux, 1881, p. 33sq.


  3. Quinta decima. Des dictionnaires plus modernes donnent quintadecima, en un seul mot. C’est bien, en tout cas, le quinzième jour après la nouvelle lune.


  4. Mot à mot : « Celui qui la nuit chante. » En explicitant un peu plus, ces deux vers signifient : « Celui qui chante, la nuit venue, pourquoi ne se croit-il qu’une moitié, pourquoi manifeste-t-il, en chantant, qu’il est incomplet ? »


  5. Motif H 582. Riddling answers betray theft.


  6. Éd. par Marie-Anne Polo de Beaulieu, Paris, CNRS, 1991 (Sources d’histoire médiévale).


  7. Éd. Hermann Österley, Stuttgart, Literarischer Verein, 1866.


  8. Gustaf Cederschiold (éd.), « Mágus saga jarls », in : Fornsögur Suðrlanda, Lund, Gleerup, 1884, pp. 1-42.


  2. MARIA, LA MÉCHANTE BELLE-MÈRE ET LES SEPT VOLEURS


  1. Motif S 31. Cruel stepmother.


  2. Motif R 135. Abandoned children find way back by clue (bread-crumb, grain, pebble, etc.).


  3. Motif S 143. Abandonment in forest.


  4. Fagioli cu a pasta.


  5. Pi fare a spisa.


  6. Motif N 831.1. Mysterious housekeeper. Men find their house mysteriously put in order. Discover that it is done by a girl.


  7. Motif D 1076. Magic ring.


  3 (4). LA BELLE ANNA


  1. Motif P 252.2. Three sisters.


  2. Ch’è bedda chidda chi ‘ncanna, ch’è bedda chidda chi tesci, chidda chi cusci muriri mi fa.


  3. Motif W 181. Jealousy.


  4. Pri cercare la mia ventura.


  5. Motif G 100. Giant ogre.


  6. Variante du motif F 531.5.1. Giant friendly to man.


  7. Un grappu di corniola.


  8. Ch’è beddu stu nasuzzu, ch’è bedda sta vucuzza, e stu codduzza muriri mi fa.


  9. Motif T 37.0.1. Poisoned woman revives.


  10. Suli.


  11. Luna.


  12. Figghiu miu suli, figghia mia luna, comu fa Donn’ Anna sula ?


  13. Motif K 512.2. Compassionate executioner ; substituted heart.


  14. Motif F 821.3. Dress with gold, silver, and diamond bells.


  15. Motif R 215.2. Escape from death by boiling oil.


  4 (6). COMMENT JOSEPH PARTIT TENTER SA CHANCE


  1. Zio Peppe.


  2. Cf. motif F 752. Mountain of treasure.


  3. Motif F 531. Giant.


  4. Motif F 362. Fairies cause disease.


  5. Capo-fata.


  6. Cf. motif K 1335. Seduction (or wooing) by stealing clothes of bathing girl (swan maiden).


  7. La première occurrence de ce mode de transport se rencontre dans les voyages de Benjamin de Tudèle (vers 1130-1173), cf. The Itinerary of Rabbi Benjamin of Tudela, translated & edited by A. Asher, t. 1, New York, Hakesheth Publishing Co., 1900, p. 143 sq. On le retrouve dans le Roman d’Alexandre, éd. E. C. Armstrong, Princeton & Paris, 1937 (Elliott Monographs, 36), v. 7602-7614 et dans quelques textes allemands. Notons que l’oiseau est alors un griffon.


  8. Motif B 211.4.1. Speaking ant.


  9. Motif D 1012.1. Magic legs of animal.


  10. Motif B 211.3. Speaking bird.


  11. Motif D 1021. Magic feather.


  12. Motif B 211.2.2. Speaking lion. Cette épine dans la patte est une réminiscence de la légende du lion d’Androclès ; voir la belle étude de Ion Taloş, Omul şi Leul. Studii de antropologie cylturală, Bucarest, Editura Acadelici Române, 2013.


  13. Motif D 991. Magic hair.


  14. Cristianu sugnu e ‘acula diventu. Cristianu sugnu e ‘acula diventu. Motif D 150. Transformation : man to bird.


  15. Motif D 180. Transformation : man to insect.


  16. Motif B 11.2.3. Many-headed dragon.


  17. Cf. motif E 710. External soul.


  18. Motif D 152.2. Transformation : man to eagle.


  19. Motif D 112.1. Transformation : man to lion.


  20. Motif E 80. Water of life.


  21. Motif D 182.2. Transformation : man to ant.


  5 (7). LES DEUX JEUNES PRINCES DE MONTELEONE


  1. Principi di Muntiliuni.


  2. Cf. motif R 41.2. Captivity in tower.


  3. Criscianu un giornu pi dui.


  4. Motif E 761. Life token.


  5. Motif N 15. Chastity wager.


  6. Motif K 2112.1. False tokens of woman’s unfaithfulness.


  7. Chez Hahn (n° 45, pp. 258-259), un roi qui veut boire le sang de son fils.


  8. Si vi vidu n’autra vota, v’aju vidutu dui voti.


  6 (8). LE PAYSAN VÉRITÉ


  1. Massaru Verità.


  2. Motif P 361. Faithful servant.


  3. Motif N 25. Wager on truthfulness of servant.


  4. Motif J 161. Trial rehearsed before stick in the ground as judge.


  7 (9). ZAFARANA


  1. Cf. motif F 966. Voices from heaven.


  2. Région de Messine.


  3. Cf. motif D 1520.2. Magic transportation by cloud, et R 17. Abduction by whirlwind.


  4. Motif C 900. Punishment for breaking tabu.


  5. Cf. motif C 984.2. Storm because of broken tabu.


  6. Motif K 1816.9. Disguise as peasant.


  7. Motif D 1023. Magic hair of animal.


  8. Comment Zafarana sait-elle qu’il faut les brûler ? Le vieillard ne le lui a pas dit en la renvoyant.


  8 (10). LA SAGACE CADETTE DU NÉGOCIANT


  1. Motif K 311.17. Thief disguised as beggar.


  2. Motif K 311. Thief in disguise.


  3. Motifs D 1364.21. Magic card causes sleep.


  4. Motif K 551.1. Respite from death granted until prayer is finished.


  5. Motif Q 411. Death as punishment.


  9 (11). LE MÉCHANT MAÎTRE D’ÉCOLE ET LA PRINCESSE ENLEVÉE


  1. Euphémisation du motif G11.9. Ogre schoolmaster. Girl sees schoolmaster eat human flesh. Refuses to tell him what she saw. He persecutes her.


  2. Motifs Q 341. Curiosity punished ; D 2064 : Magic sickness.


  3. Motif Z 72.2. Seven years, seven months, seven days.


  4. Munti Calvariu. Motif D 2121.7. Magic journey in cloud.


  5. Lastrino.


  6. Cf. motif D 1960.3. Sleeping Beauty.


  7. Motif D 714. Disenchantment by rubbing.


  8. Brutta comu i debiti, littéralement « aussi laide qu’une dette ».


  9. Motif K 1911.1.4. False bride finishes true bride’s task and supplants her.


  10. Motif K 2251.1. Treacherous slave girl.


  11. Motif Q 581. Villain nemesis. Person condemned to punishment he has suggested for others.


  10 (12). LA PRINCESSE ET LE ROI CHICCHEREDDU


  1. Motif K 1837. Disguise of woman in man’s dress.


  2. Motif H 1578. Test of sex : to discover person masking as of other sex ; et variante H 1578.1.3. Test of sex of girl masking as man : choosing flowers. Girl will choose a carnation ; man a rose.


  3. Schetta vinni, schetta mi unn’ annai, lu re Chicchereddu lu gabbai.


  4. Vieille croyance déjà attestée chez les Grecs (légende d’Héraclès, Ovide, Métamorphoses IX, 306 sqq.) et les Romains (cf. Pline l’Ancien, Histoire naturelle XXVIII, 6, 17).


  5. Motif T 574. Long pregnancy. Delayed by an enemy who bewitches the mother.


  6. Motif T 102. Hero returns and marries first love.


  11 (13). LA BELLE AUX SEPT VOILES


  1. Motif S 375. Old woman’s maledictions inform abandoned hero of his future.


  2. Dans d’autres recueils, il faut graisser la porte.


  3. Motifs N 843. Hermit as helper ; H 1235. Succession of helpers on quest. One helper sends to another, who sends to another.


  4. Dans les contes grecs, il s’agit d’un cheval et d’un chien (Hahn n° 45).


  5. Muscalori.


  6. Dans des variantes de ce conte, ce sont trois citrons, trois oranges ou trois pommes d’où sortent de belles jouvencelles ; cf. Basile, Le tre certra.


  7. Motif B 392.1. Animals grateful for being given appropriate food.


  8. Motif F 531. Giant.


  9. Motif J 1822. Sweeping with a stick instead of a broom.


  10. Variante du motif D 1566.1.4. Saint’s breath kindles lamps.


  11. Motif G 83.1. Ogress whets teeth to kill captive.


  12. Motif D 1658.1.4. Continually slamming door grateful for being fastened.


  13. Variante du motif D 1658.1.2. Figs grateful for being praised even when ill-tasting.


  14. Variante du motif D 721.5. Disenchantment from fruit (flower) by openingit.


  15. Motif F 574.1.2. Woman’s beauty shows through seven veils.


  16. Motif D 2004.2. Kiss of forgetfulness ; cf. Schneller n° 27 et Hahn n° 54.


  17. Sugnu tantu / bedda, e vaju / all’ aqua cu a / quartaredda ?


  18. Cocu, cocu ddi la cucina, chi fa lu re cu la regina ?


  19. La finale de la variante de Gap dit : « Ils se sont mariés, très heureux, et nous ici sans rien ! » (Loro si sono sposati, molto felii, e noi qui, senza niente !)


  20. Ch. Joisten, « Contes populaires siciliens recueillis à Gap (Hautes-Alpes)», Lares 39 (1970), pp. 31-49.


  12 (15). LE ROI CARDIDDU


  1. Motif C 611.1. Forbidden door.


  2. Motif D 5. Enchanted person.


  3. Variante du motif N 815. Fairy as helper.


  4. Pourtant, elle n’a pas encore ouvert la pièce interdite ; dans la goutte de cire transparaît le conte original d’Amor et Psyché reposant sur un interdit de voir.


  5. Motif C 932. Loss of wife (husband) for breaking tabu.


  6. Motif G 204. Girl in service of witch.


  7. Motif H 1010. Impossible tasks.


  8. Motif H 1096. Task : washing enormous number of clothes in short time.


  9. Motif B 242. King of birds.


  10. Variante du motif C 321. Tabu : looking into box.


  11. Variante du motif F 715.2.1. River of blood.


  12. Scì, scì, ch’è beddu stu sciume.


  13. Motif D 1658.1.4. Continually slamming door grateful for being fastened.


  14. Motif K 978. Uriah letter.


  15. Motif C 915.1.1. Music-box continues playing when it is touched contrary to tabu.


  16. Motif B 392.1. Animals grateful for being given appropriate food.


  17. Motif D 1658.1.1. River grateful for being praised even when ugly.


  18. Motif M 451.1. Death by suicide.
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